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ACTUALITES 
de la semaine 

Les collaborateurs des differents services de REGARDS saluent la memoire 
des victimes de la terrible catastrophe de Saint-Chamas. Its adressent 
leurs condoleances aux families des victimes et a toute la population de 
Saint-Chamas, si douloureusement eprouvee, et les assurent de lour fra-
ternelle sympathie. Its ne negligeront rien pour cooperer a ['action neces-
saire pour assurer enfin une securite effective a tous les ouvriers des 

usines travaillant pour la defense nationale. 
L'une des victimes, Denis Moutet, secretaire du Syndicat des ouvriers 
de la poudrerie, et qui avait denonce dans 	Rouge-Midi 	les conditions 
d'insecurite dans lesquelles ils travaillaient lui et ses camarades, etait res-
ponsable de la vente de REGARDS a Saint-Chamas. Nous perdons en lui 

un ami devoue et ardent de notre journal. 

1. La catastrophe de Saint-Chamas : 
une vue generale de la poignante 
ceremonie des obseques des vic-

times. 

2. Cinquante-et-un cercueil alignes. 

3. La nuit qui a suivi ('explosion, 
la foule attend avec angoisse der-
riere les grilles de la poudriere. 

4. Le bloc des fascismes de proie 
s'organise : Allemagne, Japon, Ita-
lie et leurs satellites, menacant 
la paix du monde. Sur la photo, on 
volt Hitler accueillant le ministre 

des Affaires etrangeres d'Autriche : 
M. Guido Schmidt. 

5. Un recent portrait d'Andre Japy, 
I'audacieux aviateur qui, avant vole 
de Paris a Hong-Kong en 2 jours, 
echoua non loin du but, par suite 
du mauvais temps. II voulait relier 

Paris a Tokio. 

6. Les assises de ('Association Na-
tionale du Soutien de l'Enfance se 
sont tenues recemment. De nom-
breuses organisations syndicales et 
de protection de l'enfance y ont 
ete representees. Sur la photo 
ffouverture des debats sous la pre-
sidence du professeur Vallon (au 

milieu de la tribune). 
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La feu i I le i nfame, 
tachee de sang. 

Les groupes d'enfants 
traversent Ia place. 
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PARIS 
contre les assassins 
fascistes 

Ci-dessous: des faubourgs, des 
banlieues, une foule enorme 
est accourue. Boulevard Beau-
marchais, les anciens combat- 

tants se rassemblent. 

tine partie des 500.000 per-
sonnes venues manitester 
leur volonte d'action contre 

le fascisme assassin. 

Place de Ia 
Nation, le 
portrait de 
Salengro, 
victime de 
la calomnie 

De gauche a droite: 	 fasciste. 
Albert Bayet, Maurice 
Thorez, Leon Archim-
baud, Henri Sellier, 

Jean Zyromski. 

Place de Ia Bastille, 
un rassemblement des 
sections syndicales de 
la metallurgie pari-
sienne. Les cris reten-
tissent : « A bas le 
fascisme ! », « Des 
avions pour l'Espa- 

gne ! » 
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Une des dernieres photographies 
du camar.(de Roger Salengro, 
dans son bureau, en conver-
sation avec le Prefet du Nord. 

Henri  de Kerillis, 
des maisons Far-
man et Castelnau, 
qui n'a mime pas 
besoin de se bah:- 
8er pour ramas-
ser sea  articles 
dans I. ruiseeau. 

'ARME honteuse ! La calomnie, la calom-
nie distillee, repetee, epandue, comme 
une masse nocive, pour submerger un 
homme. 

Roger Salengro s'est tue. 
Le procureur Pressard s'etait laisse 

mourir. 
Empoisonnes, l'un et l'autre, goutte a goutte, 

par les memes enfants de Basile, avec un art su-
preme dans l'administration de la mort lente. 

Et Jaures avast ete assassins, lui, par le revol-
ver d'un inconscient pousse au meurtre par le 
meme pro.cede. 

Ainsi, a tous les coups l'on gagne, sans risques. 
Ou bien c'est le cceur qui &faille chez celui 

que l'on attaque, sournoisement, avec une insis-
tance de tortionnaire. 

Horace de Car-
buncle, gendre de 
Chlappe, 	direc- 
teur de is plus 
immonde des 
feuilles, noir sur 

boue. 

Tialer-Vignan-
sour, Jean-
Louis, (IOWA, 
pour qui Is 
Gestapo We 

pas de secret. 

Au depart, une accusaton monstrueuse : l'assa-
sinat, la trahison. 

Et puis, en vrac, les paves mas.sue, les articles 
de M. Henri Beraud, ex-journaliste, les dessins 
de Roger Roy. 

De Henry Beraud, qui fut R a gauche ) ! De 
Roger Roy, qui, dessinateur 	CEuvre 3., se• fai, 
sait admettre dans la franc-magonnerie avec l'es-
poir d'en tirer un profit professionnel. u Grin-
goire p paye mieux. 

Oh ! ce n'est pas facile de resister quand on a 
besoin d'un château pres d'une voiture de luxe et 
du demi-million par an. 

Il faut un cceur solide. Mais le cceur reste a 
gauche. 

On regoit des avances sur les appointements fu-
turs, sur les futurs travaux. 

Et puis, it faut payer. 
Travaux forces pour ecrivains miserables ! 

S'installer deviant une table pour ecrire des arti-
cles-balles. Appuyer, de son bureau, sur le bouton 
qui tue le mandarin. 

Par ordre. Sans convictions vraies. 
Pour de l'argent, du sale argent. Pouah ! 
Il y a les articles massues, it y a les echos. Et 

tous les ragots d'une police encore aux ordres de 
son ancien maitre, et toutes les armes du maitre-
claanLeur. On ramasse les pierres dans n'importe 
quel ruisseau, dans l'eau sale, dans le lot de la 
f ange. 

On les jette, sans les essuyer. 
Elles frappent toujours, et chacune blesse. 
La calomnie, c'est ga : une avalanche. 
Et pour quel but ? Au nom de quel ideal de pro- 

prete, de probite ? 
Des legons d'honnetete ? Non? Dans le journal 

de Jean Chiappe, l'ami de Zographos et de Costa-
chesco, l'ami de Dubarry, l'hOte de Stavisky, l'ami 
de Malvy des Wagons-Lits ? 

Dans le journal de Horace de Carbuccia, le pa. 
tron des Carbone et des Spirito ? 

Dans le journal de Henri de Kerillis, gentleman 
farman, dernarcheur d'une firme d'avions ? 

De Henri de Kerillis qui, mercredi soir, dans les 
couloirs de l'hOtel de ville reconnaissait n'avoir 
nullement ete convaincu qu'il y ait eu meme une 
condamnation de Salengro en conseil de guerre ? 

Pour 'ecrire, le lendemain, un des articles les 
plus bassement injurieux, les plus perfides que Pon 
ait pu lire dans les journaux de droite ? 

La proprete enseignee par Leon Bailby en che-
misette rose ? 

Le courage militaire defendu par Leon Daudet, 
soldat de Bordeaux, Philippe Henriot, reforms vo-
lontaire ? 

Non ! Pas ga! 
Plus de ces entreprises d'avilissement du jour-

naliste qui vend sa plume, et puis son cceur, et puis 
son a'rne. 

Plus de ces officines d'empoisonnement de l'ad-
versaire. 

Plus de cette guerre des gaz asphyxiants dans 
la presse frangaise. 

11 faut briser les trots, creer tine museliere a 
bave. 

Bas les masques ! Derriere requipe de la Calom-
nie it y a les inthrets qui commandent. Qui or-
donne ? Qui paye ? 

Qui fait, en une nuit, l'opinion Farman de Ke-
rillis ? 

Qui merle l'orchestre des maitres-chanteurs de 
la politique ? Qui accorde les guitares ? Qui paye 
les violons ? A qui profite cette ruine lente du 
prestige de la Nation ? 

Qui donc, a travers la Republique, s'attaque a 
la France toute entiere ? 

Allons, ce n'est pas seulement Salengro qu'il fal-
lait tuer ? Il fallait, aussi, discrediter le Gouver-
nement du Front populaire, preparer, par de pe-
tits jets empoisonnes, l'avance des cohortes d'Hit. 
ler. 

Tout comme d'autres c journalistes ) ont pre-
pare la marche de Franco et jutifie, d'avance, le 
massacre des innocents a Madrid. 

Tout comme d'autres journalistes nourrissent —
et c'est dans a Candide ) le candide — les dos-
siers de la propagande allemande en attaquant —
sur quels documents, grands dieux ! — Pierre Cot, 
celui des c fusilleurs 3. qui n'a pas voulu, comme 
d'autres, meriter son pardon. 

Est-ce la l'ceuvre de journalistes frangais ? 
La liberte de la Presse ? 
Cherchez done, parmi ceux-le., des journalistes 

Mares ! 
Et des journaux independants. 
Allons, it reste un geste a accomplir. 
Vous aviez ouvert, oh! gens de droite, des listes 

de souscription. 
Pour une epee d'honneur a Franco le tueur. 
11 faut vous cotiser, maintenant, une fois en-

core : 
Henri Beraud attend sa plume d'honneur. 

Claude MARTIAL. 

Le Comite du Rassemblement Populaire s'est 
reuni, peu apres la mort du Ministre de l'Inte-
rieur, et a decide d'appeler le peuple de Paris 
a manifester dimanche, a Paris, contre le fascism(' 

et la presse interne. 

Ou bien c'est un exalts qui tue, nourri de haine, 
chaque jour, a la petite dose. 

Le venin ! 
Mais le serpent, lui, ne mord qu'une fois, pour 

se defendre. 
Tandis que l'on a organise, en France, les equi-

pes des menteurs, des professionnels de l'injure 
et de la calomnie. 

Its sont payes pour ga, tres cher. Its touchent 
leur salaire, comme les nervis, comme les spadas-
sins... 

Saris risques. 
Souvenez-vous ! Souvenez-vous de la campagne 

contre Camille Chautemps, contre Pressard, con-
tre Roger Salengro. 

Les memes equipes, les memes moyens. 

Le 
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En haut et a gauche: 
Le cortege des delegations 
ouvrieres avance dans la 
rue de Paris, entre les 
rangs de dizaines de mil-
liers d'hommes et de fem-

mes emus. 

. • '16̀,...0k•A 

Un bataillon d'infanterie de 
Ia garnison de Lille defile 

devant le char funebre. 

Ci-dessus : 
L'hommage des ouvriers du 
Nord. Les grevistes de l'u-
sine Alsthom observent une 
minute de silence a la me- 

moire de Salengro. 

derriere 
la victime 

Ci-dessus : On re-
connait (de gau-
che a droite) Leon 
Blum, M. Magre, 
representant 	I e 
President de Ia Re-
publique, Edouard 
Herriot, president 
de Ia Chambre, 
Paul Faure et Mau- 

rice Viollette. 

CCOin-dvessus a gau-
che 

°•) drapeaux 
le depart  du 

des Flandres 

Ci-dessus  
la, gauche) la delegation d

e 
 

Regards 
aux °bseclues. 

LE FEU A ANGERS 

Un formidable incendie a ravage Angers : 
15 blesses, 600 families sans abri, 50 
millions de degats ! Les habitants du 
quartier sinistre s'enfuient, emportant 
precipitamment ce qu'ils peuvent sau- 

ver, 

17 I 

tete. 	en  
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L'immeuble du Journal v Is-
vestla ”, dans un quartler de 
Moscou en plains transfor-

mation. 
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Moscou en fête 
" REGARDS " 

 

en  URSS e"Relesenee.— 

   

par 

ANDRE WURMSER 
On s'active sores un 
plan en relief du 

Moscou futur 
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E cinq, le six, la ville s'affaire. 
I 	La vile met une robe rouge. 

' Des Americains calculeralent 

 representent les façades 
quel kilometrage de drap dear- 
late 
	de drapeaux, de voiles, 

de banderolles, les devantures 
remplacees par des fonds rouges sur les-
quels se detachent, dans la rue Gorki,. 
les plans de reconstruction, de Moscou, 
dans une autre vote les maquettes de 
theatre, sur cette place les motifs de 
I'Abondance, sur cette autre le triomphe 
des kolkhosiens, dans cette rue tout en-
tiere l'appel a la solidarite envers l'Es-
pagne. 

Des camions transportent a l'usine des 
drapeaux, des monceaux de drap rouge, 
macs des voitures a chevaux en appor-
tent a cette usine plus modeste, et par-
tout l'on croise des hommes charges de 
panonceaux, d'etendards ou d'enormes 
lettres blanches qui leur donnent l'aspect 
de Lilliputiens construisant la machine a 
ecrire de Gulliver. 

Les plus vilaines bAtisses du Moscou 
d'autrefois  (e  Cela est appele a dispa-
raltre ! e vous dit-on; et ainsi de la 
moitie de la ville 1) disparaissent sous 
une decoration de drapeaux schemati-
ques e qui vibrent, volent et qui ne vo-
lent pas * comme dirait M. Valery, et 
le jeu des lumieres et la mise en scene 
de la Fete font de ces vilains batiments 
des decors resplendissants. 

La rue Gorki est un rave de Jules Ver-
ne. Le magasin d'alimentation ne pre-
sente plus aux passants ses piles de pom-
mes ou ses constructions babyloniennes 
en boites de conserve, macs le plan du 
Moscou futur, et telle est l'ironie et la 
rapidite du changement prevu que ce 
magasin meme, tout fler des plans qu'il 
expose, c est appele e, par ces plans, / a 
disparaitre *. 

Quand cela ? 1937 ? Ou le mois pro-
chain ? Ou mercredi en hint ? Moscou 
se transforme avec une telle vitesse que, 
me rendant d'un lieu que je connais 
(pour y etre venu en 1934) a tel autre 
endroit que je reconnaitrai, je traverse 
des quartiers inconnus et crois m'egarer. 

• • 
Preparatifs. 
Partout montent des echafaudages, des 

constructions bizarres, incompre.hensibles, 
de bois courbe, structures mysterieuses 
des edifices fragiles et provisoires du 7 
Novembre. Ici, un ceuf gigantesque va se 
couvrir de drap rouge et des statutes 
l'entoureront; Ia, un manage de parachu-
tes colores n'est encore qu'une construc-
tion d'enfants, ou circulent, melds, me-
nuisiers, badauds et peintres. 

• • 

Le six, au soir. 11 pleut un peu, juste 
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ce qu'il faut pour nettoyer 
le del, alert que la parade 
et le defile, demain, se de-
roulent sous la lumiere 
grise et froide d'Un temps 
bee. 

Place de 1'Abondance, 
des paysens, venus de tous 
les coins de l'Union Sovie-
tique, circulent devant les 
magasins specialises ins- 
taller dans les construe-
Lions de bois de la veille, a 
present recouvertes de toi-
ies peintes. Celle-ci affecte 
tsi l'on peut, en cette cir-
constance parler d'affecta-
tion !) la forme d'un grand saucisson, 
cette autre est un charmant guignol 
parfumerie, ce brise-glace abrite des 
esquimaux (car si l'on devore peu de 
petits enfants en U.R.S.S., on fait des 
chocolats glace& une consommation d'au-
tent plus surprenante que le thermome-
tre atteint peniblement cinq degres au-
dessus de zero). 

•• 

Le sept, au matin. 
11 y a de grandes differences entre une 

revue militaire a Paris et une parade a 
Moscou. 

Et je ne parle, ici, que des differences 
apparentes ! 

A Paris, les avenues ou se rassemblent 
lee troupes sont bordees de curieux. et  
les troupes defilent devant des specta-
teurs. 

A Moscou, les quartiers occupes par 
l'armee sont deserts, et les troupes deli-
lent devant quelques strangers et  le 

..gouvemement. Car it p'y a pas de spec-, 
tateurs. La fête nest pas of ferte suit-
vent le vieux systeme du panem et des 
circences,. par les dirigeants au peuple, 
macs par le peuple aux dirigeants. Tout 
le monde defile... 

A Paris, l'armee suscite des sentiments 
divers. Les uns crient: c Vive l'armee se 
voulant dire par la qu'ils placent cette 
armee en dehors de la nation, en dehors 
des lois ; les autres crient: a Vive earmee 
republicaine! *, voulant dire par le qu'ils 
confondent dans une meme affection 
les citoyens civils et les citoyens mill-
taires; d'autres crient:  e  A bas l'armeel 
par haine de ceux qui crient : a Vive 
l'armee ! e, et par horreur de la guerre. 
L'armee represente ceci pour les uns, et 
le contraire pour les autres. Les uns y 
voient le symbole de l'ordre; les autres 
le symbole de la tyrannie. Parmi ces 
autres, les uns croient que in fin de la 
tyrannie permettra in fin de Terme*, 
les autres que supprimer Terme* suffi-
reit a supprimer in tyrannie. C'est ce 
qu'on appelle, en style parlementaire, 
des e mouvements divers e. 

A Moscou, l'armee ne suscite aucun 
sentiment. On n'eprouve pour Term& 
aucun sentiment L'armee est le peuple; 
l'armee est la pantie du peuple appelee 
a defendre celui-ci. Quel sentiment 
eprouvez-vous a regard de votre bras 
droit ou de votre auriculaire gauche? 

• • 

Parade militaire. 
Ca fut aclmirablement regle. 
Sur la Place Rouge — la Belle Place 

— des troupes etaient massees, immobi-
les, indistinctes avec leurs capotes des-
cendant jusqu'a terre.  Des orchestres les 
encadraient. Dans les rues transversales, 
des troupes encore; et, seules, occupant 
la ville, l'arme au pied, a perte de vue. 

La cloche du Kremlin sonne dix heu-
res. 

Au cliideme coup, tous les orchestres 
entonnent lea Internationale e et, au 
meme instant, au galop d'un petit che-
val, le marechal Vorochilof sort de la 
tour du. Kremlin. 

Regle comme du papier a musique. 
Un vrai ballet, eaten. 

• • 

Le marechal passe au galop devant les 
troupes de la Place Rouge, salue le mau-
solee de Lenine. repart. It s'arrete net 
devant un regiment, et avec lui s'arrete 
1' a Internationale 2. que recommengait 
l'orchestre de ce regiment. Vorochilof 
adresse quelques mots aux soldats.  Un 
hourrah retentissant lui repond. L'or-
chestre du "second regiment entame 
1' a Internationale 1, s'arrete awes quel-
ques mesures, comme s'arrete Vorochilof. 
Les memes paroles, les memes hourrahs. 
Puis, 	marechal galope vers le troi- 
sieme regiment, s'engage dans la rue 
transversale; avec lui s'eloigne une houle 
de hourrahs, d' c Internatlonales 3. sus-
pendues; le silence s'etablit, puis, au loin, 
reapparaissent les cies, les premieres me-
sures de l'hymne (le seul hymne natio-
nal qui ne soit, justement, pas national), 
les hourraks s'enflent, reprennent leur 

force de l'autre cote de la place oil sur 
son petit cheval Vorochilof reapparait. 

C'est pendant le joyeux et intermina-
ble defile de la ville (de toute la ville) 
que, quittant les tribunes, nous avons 
rencontre des miliciens espagnols. 

L'homme, blesse, enrageait de partici-
per a cette fete, alors que ses camara-
des se battaient. 

Et la femme nous- dit: « Si les hommes 
tombent, alors les femmes  descendront se 
battre dans la rue. Avec. leurs balais ! » 

• • 
L'Espagne ! 
Les rues crient pour 1'Espagne. Une 

photographie gigantesque de la Pasiona-
ria cache tout un immeuble. Des ins-
criptions en langue espagnole affirment 
Ia solidarite des peuples de l'Union So-
vietique avec les republicains de Madrid. 

Devant in a Pravda z et les a Isvestia *, 
une foule ouvriere s'arrete devant le pan-
neau consacre aux evenements d'Espagne 
— et devant seul — et discute, 
gravement, en consultant le plan et les 
dernieres nouvelles. 

	

, 	• • 

De la salle a  manger de l'hotel, qui est 
situee au sixieme stage, nous avons vu 
se poursuivre le defile. Le defile des ou-
vriers  en armes, le defile des corpora-
tions, des usines, des kolkhozes. 

be part  et d'autre de Saint-Basile, is 
nuee de drapeaux rouges descendait 
vers le fleuve, puis longeait le Kremlin. 

Et telle etait-la masse de drapeaux uni-
formes gull nous semblait que cette foule 
etait immobile. 

=NI 'VIM DE PARAITRE III 
A ['OCCASION DU HY' ANNIYERSAIRE DE LA 

MORT DU GRAND CRITIQUE MARNISTE FRANCAIS 

PAUL LAFARGUE 

CRITIQUES 
LITTERAIRES 
PRESENTES POUR LA PREMIERE FOIS 

EN EDITION CRITIQUE PAR 

JEAN FREVILLE 

Cet ouvroge ou sent studies 
succesivement 
— les origines du romantisme 
— lo longue francoise 
— Ia logende de Victor Hugo 
— Alphonse Daudet, Zola, etc. 

est appele 6  un grand re-
tentissement dans les milieux 
litteraires. 

Un volume grand format  15  fr.  

EDITIONS SOCIALES INTERNATIONALES 
411 11 24, Rue Racine. PARIS 

Iteee  
On salt que notre charmant coliaborateur Andre Wurm-

ser est parti pour Moscou, assister aux fetes du XIX,  anni-
versaire, avec les lecteurs de « Regards * qui ont parti-
cipe au circuit organise par notre journal. De retour 
Paris, Wurmser nous livre ses impressions sur les fetes 
du XIX,  anniversaire. Nul doute qu'a to lire, beaucoup 
regretteront d'être rester a Paris cette armee, et pren-
dront la decision de l'accompagner l'an prochain. 
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L est encore des villages dans les-
quels, lorsqu'une jeune fille se ma-
rie, ses compagnes se disputent le 
privilege de poser sur la tete de la 

douce fiancée la coiffure de ses notes. 
Celle qui obtient cette faveur est sure, 
elle, aussi, d'être avant la fin de l'an-
née, choisie pour femme par l'un des 
gars d'alentour. 

Or, de toutes les saintes Catherines 
de l'histoire, it n'en est pas une qui 
ne soit morte fille. 11 n'en est pas une 
qui ait ete mariee. a Coiffer Sainte 
Catherine ), c'est done coiffer une 
flue qui ne se mariera pas. C'est ten-
ter l'impossible. C'est etre sure soi-
ineme que l'on ne se mariera jamais... 

— Voile., direz-vous, mesdemoiselles, 
qui nest guere consolant ! Si, it vingt-
cinq ans, l'on doit déjà perdre tout 
espoir... 

Eh ! qui vous parle de vingt-cinq 
ans ? Cette limite, j'imagine, fut fixee 
dans une époque ou it etait commun 
qu'a dix-huit ans, une jeune person-
ne filt déjà epouse et mere. Depuis, 
les temps ont change. Est-ce mieux, 
est-ce pire ? C'est a vous d'apprecier. 
Ii est certain, en tout cas, que vous 
avez tres bien pu hier « coiffer Sainte 
Catherine > sans qu'il y ait pour vous 
sujet de vous desoler. 

Dans le Larousse — déjà vetuste, 
pourtant — que j'ai consulte, j'ai 
trouve que beaucoup de personnes 
consideraient qu'on ne doit pas coif- 

La petite main, qui 
s'affaire awes une 
robe de la Sainte-Ca-
therine, is coiffera- 

t-elle un Jour? 

fer Sainte Catherine avant trente 
ans. Mieux : le chroniqueur ajoutait, 
avec une pointe de malice, que des 
demoiselles de soixante ans n'ont pas 
renonce a toute esperance... 

Cela prouve que La relativite, qui 
est l'une des planches de salut de l'es-
prit humain, a son role a jouer dans 
les pensees des Catherinettes. 

C'etait leur fête, hier. Dans les rues, 
on en a rencontre qui, par petits grou-
pes, s'en allaient joyeuses, sans savoir 
ou. Les maisons de couture, naguere, 
jetaient ce jour-la sur le trottoir leur 
essaim de petites fees bavardes, qu'un 
doigt de mousseux avait grisees. La 
tradition se perd. NT.M. les directeurs 
ne sont plus contents 7- bien que gra  

ce a l'aflux de la clientele etrangere, 
jamais les affaires n'aient ete depuis 
longtemps aussi bonnes. Mais les Ca-
therinettes se sont amusees quand 
meme. Car elles ont eu, elles, un tre-
sor qu'on ne devaluera jamais : leurs 
reves... 

Il y avait des bals. Elles en ont pro-
fit& Les danseurs benevoles ne man-
quaient pas. Et, qui sait, peut-titre un 
ou deux baisers furtifs ont-ils ete ac-
cordes, ca, et la, 4 a la sauvette '... 

Et les bonnets ! On en vit d'or et 
d'argent, on en vit de roses. Quand 
par hasard on avait la chance de ren-
contrer un groupe joyeux, c'etait ce 
que les yeux cherchaient d'abord, 
avant de guetter les sourires. 

Les bonnets 	aussi un temps 
ou l'on parlait beaucoup de les jeter 
par dessus les moulins. Mais... it n'y a 
plus de moulins, n'est-ce pas ? 

Quand on parle de la fête de la 
Sainte-Catherine, on ne pense guere 
qu'aux Catherinettes. Erreur. Je ne 
sais si la coutume s'en est conservee, 
mais it y a encore quelques annees le 
jour du 25 novembre etait marque au 
lycee Henri IV par une ceremonie 
grandiose dont beaucoup d'eleves ont 
ete les spectateurs et dont nous som-
mes quelques-uns a avoir ete les ac-
teurs. Autrefois, it y a des siecles, on 
nommait a Sainte-Catherine ), dans 
les colleges de Paris, les theses qui 
etaient soutenues vers cette époque. 
C'est en vertu peut-titre de ce souve-
nir qu'il etait de tradition naguere 
que les &eves de Premiere superieure 
du Lycee Henri-IV, — la Khague, 
pour les inities 	celebrassent ce 
jour-la, leur fête. 

Nous decorions l'etude de lampions. 
Des lampions rouges, car notre Kha-
gue etait consideree comme particu-
lierement revolutionnaire. 

La chouette, symbole de nos tra-
vaux, etait installee dans un cadre a 
la place d'honneur et etait toute la 
journee l'objet d'adorations diverses, 
qui degeneraient presque toujours en 
chansons scatologiques. 

A quatre heures, moment ou les ele-
yes de toutes classes sortaient dans 
la cour, nous partions en procession, 
avec nos lampions — it faisait pres-
que nuit — et en hurlant, sous l'ceil 
consterne du censeur et du surveil-
lant general, qui avaient l'habitude, 
et qui savaient d'avance comment al-
lait se derouler la suite des evene-
ments. 

Nous faisions un ou deux tours, hur-
lant de plus en plus fort, sous les ac-
clamations des &eves de toutes clas-
ses qui faisaient du latin et du grec, 
mais sous les huees de ceux qui se des-
tinaient aux sciences. Ceux-ci avaient 
pour chefs de file les  a  taupins ) —
futurs polytechniciens — et les agros 
— qui preparaient l'institut national 
agronomique et que nous traitions 
poliment de « fumiers ). 

Nous nous arretions enf in devant 
un mur denude, qui servait de do-
cure a l'un des cotes de la cour. Notre 
president prononcait un discours en 
hommage a la Liberte, et dans lequel 
it etait obligatoire que figurassent 
quelques vers de Polyeucte. Puffs nous 
accomplissions le geste symbolique de 
planter « l'Arbre de la Liberte 3. dans 
1e mur de la cour. Naturellement, l'ar-
bre ne pouvait jamais pousser : et ce 
geste, precisement parce qu'il etait 
vain, etait lourd de signification. 

Apres quoi eclatait generalement 
une bagarre en regle entre les « tau-
pins ) et les a agros > d'une part, et 
nous de l'autre. Le censeur et le sur-
veillant general savaient que c'etait 
l'epilogue... 

C'etait it n'y a pas dix ans. La tra-
dition s'est-elle perdue... 

Je demande pardon aux Catheri-
nettes pour cette digression, pour cet-
te espece de detournement. Mais it est 
dans notre vie des points de repere, 
sur lesquels nous nous arretons pour 
nous retourner vers nos souvenirs. 

A elles aussi je souhaite qu'aux 25 
novembre futurs elles se retournent 
vers celui d'hier pour se dire : 

Noui etions heureuses, alors. II 
n'y a rien de change ! ) 
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Derriere une bar-
ricade de paves, 
des republIcains 
resistant, sans ce-
der un ponce de 
terrain, aux as-
saute furleux de 
l'ennemi. Dans le 
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Dans Madrid en prole 
au 	bombardement, 
des troupes republi-
&sines arrIvees en 
renfort s'attablent 
une terrasse de café, 
attendant l'heure de 

monter en ligne. 

NE nuit epaisse nese sur les pas- t; 
sants et brouille leurs pas. 
Madrid resonne du grondement 
d'explosions formidables. Les rues 
grises qui entourent la Puerta 

del Sol s'eclairent des lueurs fantasti-
ques de l'incendie. Les cris lugubres des 
sirenes repetes en mille echos, toute 
l'extraordinaire circulation qu'un bom-
bardement peut engendrer dans les arte-
res d'une ville : les femmes, les vieil-
lards, les enfants courant vers les havres 
que la fuite leur fait decouvrir, la pani-
que dormant des ailes a tout ce qui est 
mouvement: le drame de la guerre mo-
dern a pris forme. Pour la premiere fois 
depus 1918, une capitale europeenne a ate 
bombardee. 

Les souvenirs de ces nuits tragiques 
affleurent pale-mole dans ma memoire. II 
est 8 heures d'un mardi soir. Deja, is veille, 
des avions allemands et italiens au ser-
vice du fascisme espagnol sont venus se-
mer le deuil dans les carrefours popu-
laires. Les morts, on ne les compte déjà 
plus; il en est qui gisent partout sous 
les decombres que chaque faubourg pos-
sede en propre. 

Je suis en ce moment avec Michel 
Koltsov, l'ecrivain sovietique bien connu, 
dans un des hopitaux de la vile ou nous 
sommes venus rendre visite a des cama-
rades francais blesses au tours du der-
nier combat. L'hopital chavire dans robs-
curite. L'ombre est epaisse, car les moin-
dres lumieres ont ate voilees. Deux explo-
sions sourdes ont déjà ate entendues au 
loin. Le gars a qui nous parlions tout 
a  l'heure, un rude ferronnier du Midi qui 
nous avait egaye de son accent chantant 
en plaisantant longuement de ses bles-
sures, coupe le silence de la piece et de-
mande dune voix angoissee — il ne peut 
pas bouger du lit, une balle de mitrail-
leuse l'a atteint a la cuisse : 

C Tu penses qu'ils sont loin ?  s 
Pres de lui, un ouvrier de Toulouse, 

membre du Parti communiste, qui git de-
puis de longs jours sur sa couche, un pou-
mon perfore, est incapable du moindre 
mouvement. Nous sommes au troisieme 
stage du batiment. 

— Tu crois que s'ils laissent tomber 
leurs peches id, ca traversera tout ? 

Un silence. 

— Penses-tu; mon vieux. Tu as quatre 
etages sur toi. ,  

Nous n'avons pas fini de rassurer les 
deux blesses qu'une lueur jaune emplit 
le ciel et que le vrombissement des avions 
fascistes se fit soudafn entendre. Imme-
datement, comme la suite logique, neces-
saire, une explosion enorme, faisant vi-
brer redifice jusqu'a sa base. emporta 
dans un fleuve ruisselant de cristal tou-
tes les vitres de l'immeuble. 

Dans Ja piece, les deux blesses 
n'avaient cependant pas bouge. La bombe 
etait tombee non loin de l'edifice. Le 
danger etait passe. On respirerait a nou-
veau. 

Mais non ! Un autre formidable coup 
de tonnerre, situ sur la ligne droite du 
vol de l'avion, cette fois plus pros encore, 
ebranla a nouveau l'immeuble. Tout cela 
s'etait passé en quelques secondes, deux, 
trois secondes, longues, immenses, emplies 
du silence paisible de cette chambre d'ho-
ptal, et des odeurs fortes qui cuisaient 
sourdement dans lair. 

Ce qui se passa immediatement apres 
fut affreux. Une rumen: commenca d'em-
plir les corridors et une agitation febrile 
s'empara de tous les etages. Des blesses 
sortaient en courant, et, en clopinant, 
devalaient les escaliers. Ce fut l'immense 
ruse de la panique vers les sous-sols. Per-
sonne ne voulait plus rester dans les 
etages du haut, et tout ce qui pouvait 
•emuer, amputes, trepans, blesses gra-
ves, descendit en un din d'ceil chercher 
abri. Aux etages superieurs, seuls etaient 
restes les blesses qui ne pouvaient bou-
ger et que les infirmieres, dans un ma-
gnifique élan du devoir, transpartaient 
déjà sur des civieres. Les avions fascistes 
roderent encore un moment sur nos toits 
et repartir chercher d'antres hopitaux sur 
lesquels jeter leurs bombes. 

Il n'y eut pas un edifice sanitaire 

GEORGES SORIA 
d'epargne. L'hopital San Carlo fut arrose 
de projectiles incendiaires, qui, par un 
extraordinaire hasard tomberent autour 
du batiment, mais mirent le feu a une 
menuiserie et a une droguerie, oir des 
femmes venues se refugier furent bralees 
vives. Je devais les revoir le lendemain 
la Morgue, transformees en torches noir-
cies impossibles a identifier. 

Poursuivant l'execution systematique de 
leur forfait, les avions fascistes essayerent 
de toucher les points sensibles, et une fois 
leur mission de mort remplie, bombar-
derent, comme pour signer leur exploit, 
le fameux palais du duc d'Albe, magnifi-
que temoin des differentes époques de 
l'Espagne, ou des richesses artistiques 
d'une valeur incalculable etaient depuis 
trois mois l'objet de l'attention quoti-
dienne des camarades du Parti commu-
nists qui les avaient mises sous leur vigi-
lance. Des collections de tapisseries des 
xvr et xvrr siecles, furent detruites par 
l'incendie. Mais, grace au courage des 
militants qui avaient is garde des tre-
sors et qui, avec un fou mepris du dan-
ger, se jeterent dans la fournaise, plu-
sieurs objets purent etre sauves (1). 

Quel immense visage de desolation pou-
vait presenter dans la nuit le rectangle 
embrase par l'incendie de la Puerta del' 
Sol ! Face au ministere de l'Interieur, 
sur le toit d'un immeuble devore lente-
ment par l'incendie, les flammes ga-
gnaient une maison voisine. Des trams 
et un attelage, arretes dans leur course, 
encombraient l'un des cotes de la place. 
Tableau de ruine. dont l'accent etait re- 

(1) On nous telephone, au moment de 
mettre sous presse, que les communistes, 
en prevision du bombardement, avaient 
pu transporter en lieu sur beaucoup des 
tresors du palais qui ont ainsi echappe 
la destruction. 

ADIS, ei 
dier 

a  c 	I 

d 'huai 
San 

-bas, lutter 

ellgtianlicleeruitP 

il le rub, et adr: ad vi se 1 
Mais les 

use; ils dE 
nt les sold 
Jamais, de 
angaise, is 
e le leur. 
La Republ: 
ulaire come 
Adain elle 
Par qui? • 
euples librc 

hommes 
Prise au d 
"nereuse, e 
e chose f 

era felons, 
ers; ce qi 

Des homrr 
ues, vinren 
urs des a 
ahison rep 
Une aide, 
icaine, et ■ 
ranee hesi 
agne, Vita 

rope se I 
able de voi 
Oui, oui! I 
evu, le pet 
pas pile? 
provisos, I 
nts, 15. de: 

s allem 
Brent de 
adrid dont 

— Nous a 

_sonNnoeusaiu 
ifique cri 

WA, ils c 

ve par ton 
Ts les boucl 
aille accror 1 

plein let 
Et comme 

. ',blame si Is 
' uffert dam 

lendemain  
ta, mais, c 
tin, alors 

loniraeil. Les 

*12X''UniherittetieerttiS  

 
lirent leur 

que 1 

itdu
n  

• luits prated 
;Ipitation de 
; trouver di 
grains et 1 

, aque r, l'af e lagien:

Cett nui tars le noir, Ieseffets  1euriiur 

 

i4
itssosuusr-soleiti 

i 1eenh jedmqr  aupieotr t

ton 

e sa 

s,courant 1  

i 

t Juqu'it 

ant 

iePnatisilab,le5'st 
tits cercut 

!od:let_cevqounet-E1  
.i.  

ual existe 
ent ?3> 
Au soir d 

Anse, jama 
l'ennemi 
' dque re 

Une 
capitale europeenne 
sous le bombardement 
par notre correspondant special a MADRID 

Les avions allemands 
et italiens lachent 
leurs bombes sur la 
population de Madrid, 
detruisant des im-
meubles antlers. On 
volt Icl une maison 
en ruine pros du 

pont de Toledo. 



Cl-dessus : le chef oatalan 
Durruti, mort en hero* i Ia 

tate de sea hommes, sous 
Madrid. 

	L'ESPAGNE 
tranchee de la liberte 	ALBERT BAYET 

IT 
ID 
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Aim, en un discours célèbre, Edouard Dala-
dier appela la France « la derniere tran-
chee de la Liberte >. 

La tranchee de la Liberte, c'est aujour-
d'hui l'Espagne. 

Sans doute ceux qui luttent et meurent 
-bas, luttent et meurent pour le pays qu'ils ai-
eat. Heritiers de tout un patrimoine de pensee, 
grandeur et d'art. Es le defendent contre une 

urbe d'aventuriers pour lesquels l'argent est un 
ieu, tandis que la patrie n'est qu'un mot. 
Mais les Espagnols qui ont pris les armes pour 
ister a la force ne defendent pas seulement leur sister 

 

use; ils defendent la notre, celle de tous : ils 
nt les soldats de la Liberte. 
amais, depuis les grands jours de la Revolution 
ancaise, ideal ne fut plus pur et plus humain 

ue le leur. 
La Republique espagnole, forte de la volonte po-
ulaire commengait a vivre, a s'epanouir, quand 
pudain elle fut traitreusement assaillie. 
Par qui? Par les eternels ennemis de tous les 
euples libres : par les hommes de la force, par 
!s hommes de l'argent. 
Prise au depourvu, victime d'une conflance trop-

inereuse, elle faillit succomber. Mais non! Quel-
ue chose fut plus fort que les canons des off-
lers felons, plus fort que les cheques des ban-
piers; ce quelque chose, ce fut la foi d'un peuple. 
1  Des hommes, des femmes, des enfants, les mains 
iues, vinrent battre, comme un flot irresistible, les 
nurs des casernes ou couvait la trahison : . et la 
rahison recula. 
Une aide, une aide modeste de la France repu-

licaine, et e'en etait fait des factieux. Helas! La 
'rance hesita. Et pendant qu'elle hesitait, l'Alle-
lagne, l'Italie, le Portugal, tous les fascismes de 
Europe se ruerent contre le peuple espagnol, cou-
able de vouloir rester libre. 
Oui, oui! Pourquoi le vier? Sous cet assaut im-
revu, le peuple, un instant, plia. Comment n'eat-
: pas pile? Ici l'ideal, la le canon; ici des soldats 
rnprovises, la des soldats de métier; ici des mili-
ants, la des militaires! Grace a l'action des f as-
istes allemands et italiens, les factieux s'appro-
herent de la grande vile republicaine, de cette 
fadrid dont le nom emplit aujourd'hui le monde 
t sonne aux oreilles des peuples .comme un ma-
Plaque cri d'esperance. 
— Nous allons y entrer! criaient les felons. 
— Nous y entrons! hurlaient les Matamores. 
Deja, ils convoquaient les journalistes du monde 

entier pour assister a leur triomphe. Its distri-
buaient les cartes. Its les vendaient aux encheres. 
Les valets des tyrans se les disputaient. 

Et •  alors out lieu le miracle.: Madrid resista. 
En vain les rebelles exasperes lancaient atta-

ques sur attaques : un peuple etait la qui repon-
dait : non! Et, devant ce :  non! les mieux armes, 
les plus forts devaient reculer. 

J'ai vu la guerre de 14. J'ai cru, a certaines heu-
res qu'elle marquait les limites extremes de l'he-
rolsme humain. Eh bien! quelque chose a surpasse 
ce qui semblait inegalable : c'est la defense de Ma-
drid. 

Exasperes par la resistance imprevue, lyres d'or-
gueil decu et de rage, les Marocains, les Italiens, 
les Allemands bombardent les quartiers populeux, 
les rues oit se presse la foule, les maisons, les ho - 
pitaux : Madrid tient. 

Pris de demence, les rebelles lancent les obus sur 
des ecoles oit rient les enfants : Madrid tient. 

Non seulement Madrid tient, mais Madrid con-
tre-attaque. 

Des combattants armes vont aux tranchees. D'au-
tres, non armes (par notre faute, helas!) suivent, 
prets a reprendre le fusil aux mains du mort. Des 
ouvriers portent pelles et pioches. Les femmes se 
melent aux hommes. Chose sans nom, chose ad-
mirable, chose qui eat fait reculer le fascisme si 
le fascisme etait chose humaine, des ffilettes de 
douze ans, les yeux graves, s'en vont, aux premieres 
lignes, porter des cartouches aux combattants. 

A l'heure of j'ecris ces lignes, Madrid, cette Ma-
drid qui devait tomber en trois jours, cette Ma-
drid dont tous les strateges annoncaient la chute 
inevitable, reste debout et defie l'assaillant. 

Tiendra-t-elle encore, a l'heure oit ces lignes pa-
raitront? De toute mon esperance, de toute ma 
foi, je dis oui. Mais, quand meme les Marocains, 
les Italiens, les Allemands aneantiraient la vile 
sacree, l'Espagne, qui ne cedera pas, qui ne cedera 
jamais, n'en demeurerait pas moins la tranchee de 
la Liberte. Qu'un soldat tombe, et dix se leveront! 
Que Madrid tombe et c'est toute la terre d'Espa-
gne qui deviendra un autre Madrid! 

Seulement, en presence de ce miracle qui déjà 
etonne l'histoire, en presence de cet heroIsme qui 
deconcerte les strateges, je me tourne vers les de-
mocraties. et  je leur dis : e Allez-vous eternelle-
ment laisser mourir ces hommes, ces femmes, ces 
enf ants qui meurent pour vous? 

Je me tourne vers ces pacifistes anglais qui di-
sent avoir horreur de la guerre et de ses sanglan- 

tes demences, et je leur dis : « Allez-vous feindre 
d'ignorer que la guerre existe? Allez-vous paisi-
blement assister a un preche et rentrer chez vous, 
tandis qu'a Madrid les bombes allemandes et ita-
liennes tombent sur des femmes, tandis que des 
enfants de quatre ans crient de douleur sur le corps 
de leurs mores et levent vers le ciel des bras en-
sanglantes? Allez-vous renoncer, par peur, a etre 
ce que vous etes? Allez-vous, par votre silence, vous 
faire les complices de toutes ces horreurs? 

Et puis je me tourne vers la France. 
Je dis : vers la France, — et c'est dire que j'ex-

cepte tous ces traitres, qui, nes sur notre sol, n'ont 
de tendresses que pour leurs ecus, d'admiration 
que pour le fascisme, et qui revent en secret de voir 
les troupes de Hitler bombarder et incendier le 
grand Paris ouvrier, noyer la liberte dans le sang 
du peuple. 

C'est la vraie France que je regarde, celle qui, en 
89, se dressa contre la tyrannie du dedans, celle 
qui, en 93. se dressa contre les tyrans du dehors, 
celle qui, en 1830, en 1848, an Quatre Septembre, 
balaya les dictatures, celle dont le nom sonna si 
longtemps comme un appel d'esperance aux oreil-
les des opprimes. Et, considerant cette France dans 
son genie, dans son histoire, je me demande s'il est 
possible qu'elle assiste, les yeux secs, au martyre 
du peuple espagnol. • 

Non, cela n'est pas possible. Nul peuple n'a plus 
que le notre la juste horreur de la guerre; mais 
nul peuple n'a plus que le notre le sens du Droit 
et l'amour passionne de la liberte. 

Nous refusons, a l'heure presente, de ravitailler 
l'Espagne republicaine! Et cela pendant que le fas-
cisme ravitaille la rebellion! Nous parlons de « non 
intervention s, quand Hitler et Mussolini intervien-
nent, chaque jour et chaque nuit, en faveur du 
felon Franco! 

Qu'on ne me dise pas que ce scandale peut du-
rer : avec tout le peuple de France je reponds 
qu'il a trop dure. Les hommes de nos villes et de 
nos villages se sont dresses, en mai dernier, dans 
un élan magniflque, contre la guerre et le fascisme. 
Ce serait les desavouer que de laisser le champ li-
bre au fascisme et a la guerre. Peu m'importe sous 
quelle forme diplomatique se fera le redressement : 
je dis qu'il ne peut pas ne pas se faire et qu'il se 
fera. La oil est la liberte, la est la France. Elle ne 
laissera pas l'Espagne mourir faute d'armes, parce 
que la mort de l'Espagne serait la mort de la li-
berte; et la mort de la liberte, ce serait la mort 
de la France. 
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ive par •tous ces fuyards se dirigeant 
ors les bouches du metro, avec leur mar- 
laille 	et hurlante, et des oreil- 

's 	les mains. 
Et comme si cela ne suffisait point, 

'mune si Madrid n'avait point assez 
ouffert dans son sang, dans sa chair, 

lendemain l'agression ignoble se re-
eta, mais, cette fois, a trois heures du 

alors que la vile reposait dans le 
unimeil. Les pilotes nazis, silts de l'im-
unite que la nuit leur assurait, accom-
lirent leur besogne avec methode. Les 
uartiers du centre furent systematidue-
lent et a nouveau vises, et, comme les 
.uits precedentes, ce fut la m.eme pre-
ipitation des habitants vers les refuges 

trouver dam l'obscurite, vers les sou-
errains et les caves pleins de monde a 
raquer, l'affreux cauchemar en marge 
le la guerre moderne. 
Cette nuit, comme je quittai 

fans le noir, pour aller me rendre compte 
les effets du bombardement, je me 
ieurtai a un cortege de femmes hurlantes 
141 emportaient les restes de leurs enfants 
le chiquetes par la mitraille. Je me sou- 
iendrai 
 

toujours de ces femmes hagar- 
es,courant dans le noir, leurs gosses de-
alts sur leurs bras. Elles allerent jusqu'a 
-11 sous-sol, et la, elles devaient pleurer 

l'aube, devant leurs mioches qui 
urent enterres quelques heures plus Lard. 
)e paisibles peres de famille qui se trou-
aient la, suivirent au cimetiere les cinq 
*tits cercueils blancs. L'un d'eux dit : 

Juqu'a quand les nations d'Eu-
rope vont-elles permettre ces crimes-? 

que l'Allemagne, l'Italie et le Por-
lugal existeraient seuls sur le vieux con-
thent 
Au soir de ce quinzieme jour de de-

1!ense. jamais Madrid n'aura administre 
A l'ennemi preuve plus eclatante de son 
therrsique resistance au fascisme. L'en- 

nemi se vengera-t-il encore dam les nuits 
qui vont venir, lachement, de son impuis-
sance a entrer dam la vile ? Camarades 
antifascistes de France qui vous endor-
mez toutes les nuits d'un sommeil tran-
quille, pensez a vos freres d'Espagne 
dont les nuits sont tragiquement trou-
blees. 

Dites-vous que chacune de vos protes-
tations en leur faveur, chacun de vos 
actes contre le blocus infame qui inter-
dit a l'Espagne d'acheter des armes, rap-
prochera le jour on is pourront enfin se 
debarrasser des assassins qui sont aux 
portes de leur capitale. 

A droice : Deux de Ia fa-
meuse r Colonne Interna-
tionale r, rebus se battre 
sur le front de la Ilberte. 
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F N  1893, a Page de 49 ans, Ana-
tole France, considers jus-
qu'alors comme un ecrivain 

purement sceptique et artiste, entre 
dans une voce qui, a travers les an-
nees et les &tenements, l'amenera a 
devenir le plus glorieux soutien du 
jeune parti communiste. 

C'est d'abord par l'entremise de Je-
rome Coignard qu'il s'exprime. Per-
sonnage romanesque dans La Rotis-
serie de la Reine Pedauque, l'abbe 
Coignard devient tout a coup, dans 
Les Opinions,  le porte-parole de l'au-
teur. Il examine toutes les miseres du 
temps, l'armee belliqueuse, la justice 
injuste, de la maniere la plus defini-
tive•et la plus dure. De g petits coups 
de pioche ), mais deja. terribles. 

Peu apres, Anatole France va creer 
un porte-parole plus personnel en-
core: M. Bergeret, le heros des qua-
tre volumes de  l'Histoire contempo-
raine. Rat de bibliotheque, dit-on ? 
Void comment M. Bergeret repond 
lui-meme, en s'adressant a sa fine, 
dans une piece peu connue que France 
a tiree de son  Mannequin d'Osier : 

c  Et toi aussi tu croiras que j'ai 
trouve ma sagesse dans mes livres et 
que c'est une sagesse, comme eux, 
aride et couverte de poussiere; tu 
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croiras que je veux etoaffer to jeu-
nesse sous ma vieille philosophie. Oh! 
ce n'est pas vrai!... Oublie que je suis 
ton pare, le prof esseur Bergeret, char-
gé de cours a la Faculte des Lettres, 
et pense que je suis un 'etre humain, 
capable de comprendre toutes les 
souffrances et tous les troubles, parce 
qu'il est capable de les eprouver. 

Comment ne pas penser cela, en 
effet, en voyant France prendre parti 
dans cette affaire Dreyfus, on l'on 
se couvrait d'opprobre en osant s'ele-
ver contre la chose jugee — et oil 11 
est le tout premier a joindre sa si-
gnature a celle d'Emile Zola, le len-
demain du jour ou parait J'accuse? 
Des ce moment, it devient un hom-
me public. On le voit paraitre dans 
des reunions, des meetings, la plu-
part du temps aux cotes de son grand  

ami Jaures. Jusqu'en 1914, jusqu'a la 
declaration de la guerre, it ne se pas-
sera pas a Paris d'evenement social 
un peu important sans que France y 
participe. Il y a un volume dans son 
oeuvre qu'on neglige presque toujours 
et qui pourtant doit avoir pour nous 
une importance capitale, un volume 
au titre magnifique: Vers les Temps 
Meilleurs, recueil de discours et d'al-
locutions de 1898 a 1906. Tout serait 
a titer. N'en gardons que deux phra-
ses: 

g Le tsarisme n'est pas seulement 
un mal russe, c'est un mal europeen. 
Le tsarisme, c'est la reaction rayon-
nant sur toute l'Europe, c'est le cen-
tre actif du capitalisme internatio-
nal. ) 

Remplacez tsarisme par fascisme, 
et vous aurez les mots exacts que 

France aurait pu prononcer aujour-
d'hui. 

Puis c'est Crainquebille, qui a lui 
seul asurerait a France l'immorta-
lite. Crainquebille, line erreur judi-
claire, elle aussi, une affaire Drey-
fus transposee dans le domaine le 
plus simple pour n'en paraitre que 
plus evidente. 

Les ouvrages suivants meriteraient 
un long commentaire. Sur la pierre 
blanche, La Vie de Jeanne d'Arc, L'Ile 
des Pingouins, Les Dieux ont soil, La 
Revolie des Anges, nombreux sont les 
critiques qui se plaisent a y trouver, 
surtout dans les trois romans, de nou-
velles preuves de scepticisme. Pour 
moi, comme pour tous les lecteurs de 
bonne foi, je n'y vois pas du scepti-
cisme, mais du pessimisme. Au sortir 
de l'affaire Dreyfus, a l'annonce de la 
Revolution russe de 1905, France avait 
cru qu'un monde nouveau allait sur-
gir. Et rien ne surgissait. 

Ou plutot, ce qui allait surgir, c'etait 
la guerre. 

Il en fut atterre. Ne pouvant rien 
contre les immenses forces subite-
ment dechainees, it ecrivit du moins 
un article plein de moderation, oil it 
disait la necessite d'une paix rapide. 
Mais, dans Petat d'esprit qui regnait 
chez nous aux premiers jours de la, 
guerre, ces paroles humaines furent 
tres mal accueillies. On l'injuria, it re-
cut par kilos des -lettres d'outrages. 
Navre de cette incomprehension, it 
publia alors sept ou huit articles qui 
furent reunis en volume sous le titre: 
Sur la Voie Glorieuse, et au profit de 
l'CEuvre des Mutiles. 

Ces articles, peut-on les defendre? 
Voici comment France devait les ju-
ger lui-meme plus tard et publique-
ment. Faisant d'abord allusion a Par-
ticle incompris; 4 J'ai ecrit, dit-il, au 
debut des hostilites, sur la necessite 
d'une paix prompte et humaine, une 
page qui m'honore et pour laquelle 
je fus couvert d'invectives par les 
honnete.s gens, dans toutes les feuil-
les. Mais je n'eus pas assez de cou-
rage et je ne savais pas assez de cho-
ses pour continuer a dire la verite; 
et je me laissai aller meme a faire 
de petits discours aux soldats vivants 
ou morts, que je regrette comme Ia 
plus mauvaise action de ma vie. ) 

Lorsqu'un vieillard glorieux, qui 
n'a plus rien a gagner ou a perdre de 
la vie, eprouve ainsi le besoin de sou-
lager sa conscience et de faire aux 
yeux du monde une retractation aussi 
nette, avons-nous encore le droit de 
lui tenir rigueur d'un moment de f ai-
blesse, que l'atmosphere d'alors ren-
dait d'ailleurs beaucoup plus natural 
que nous ne pouvons l'imaginer a pre-
sent? Parmi les Brands ecrivains qui 
sont a nos cotes aujourd'hui, corn-
bien sont-ils qui n'y ont pas succom-
be? Je n'en vois qu'un, et c'est Ro-
main Rolland — Romain Rolland 
qui France devait justement rendre 
hommage sur ce point dans son dis-
cours du Prix Nobel, devant les plus 
hautes personnalites de la Suede; lors-
gull le qualifiait d' «... ami de la jus-
tice et de la paix et qui a su bra-
ver l'impopularite pour rester un 
homme de bien. 

Des 1915, France vecut retire dans 
sa petite propriete de Touraine, la 
Bechellerie, suivant avec anxiete les 
nouvelles de la guerre. 

(Suite page 1 6.) 

Anatole 
France par 
Steinlen 
(1920). Ap-
partient a CI 

Aveline. 
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VIENT DE PARAITRE 
Le grand ouvrage attendu sur Ia Revolution Espagnole 

JEAN-RICHARD BLOCH 

ESPAGNE, ESPAGNE! 
UNE ETUDE MAGISTRALE 

UN REPORTAGE VIVANT ET EMOUVANT 
UN APPEL PATHETIQUE A LA LUTTE POUR LA LIBERTE 

12 fr. 

La Dechellerle ou 
Anatole France 

est mort en 1824. 
Cliche H. Caws). 
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Un detachement des 
milices des Beaux-
Arts — Jeunes gens 
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Deux Jeunes miliciens transportent un Christ pour le mettre en sOrete. 
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Une Jeune femme, membre de Ia COMMIS-
SION DES BEAUX ARTS, enregistre un ta-
bleau qui sera conserve dans les depots de 
Ia Commission. Chaque tableau est ainsi note 
et classe; chaque batiment qui represente une 
valeur artistique ou historique est protégé. 

Avec quel soin les miliciens entretenalent 
le palais du duc d'Albe et ses admirables 
collections! Tout etait maintenu dans un 
etat de proprete exemplaire. Le peuple 
veille jalousement sur les tresors d'art du 
pays... les mensonges de notre presse fas-
ciste n'y changeront rien. Et ce sont les 
soi-disant nationaux s, qu'elle admire 
tant, qui detruisent eglises et monuments. 

Ceux qui aneantissent Part national 
ou ceux qui le preservent avec amour? 
Ce n'est pas sans emotion que nos lecteurs regarderont les photographies de cette page. 
Elles ont ete prises par notre ami CHIM, au tours d'un recent sejour a Madrid, dans le 
palais du duc d'Albe. Le gouvernement du Front Populaire a tree, voici plusieurs mois, 
une COMMISSION DE CONSERVATION DES CEUVRES D'ART. Les MILICES DES BEAUX 
ARTS, composees de jeunes republicains communistes, socialistes, montent Ia garde au-
tour des chefs-d'oeuvre de fart espagnol. Le peuple veille sur le patrimoine culturel, en 
pleine guerre civile, parmi les bombardements. Or, on apprenait ces ]ours derniers que 
le palais du duc d'Albe, qui renfermait d'inestimabtes tapisseries, et des tableaux de Ve-
lasquez, de Goya, avait ete detruit par les avions de Franco-Hitler. Les fascistes ne tuent 
pas seulement les femmes et les enfants, ils detruisent fart qui fait la gloire d'un pays 

et d'un peuple. Its sont les nouveaux barbare% 
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EST sur les bords du rio Cuzna, quelque part dans la Sierra Morena, 
qu'il est ne, dans un hameau, dans l'aridite des campagnes ands-
louses. Son pire est sur le front de Cordoue. Pent-etre mort. Lui, it 
est le plus petit at Chico* d'une troupe de six entasses comme des 
poussins ef fray& autour de leur mere, une paysanne au visage ride 
comme la sierra Ia plusravinee, une pauvre femme maigre, vieMie 
bien avant rage, jaune comme le seigle, sans sourire, sans voix, 

avec de grands yeux noirs mats, desolants. On l'appelle Guerito, ce petit. Ca 
vient de Jilguero. ca vent signifier petit chardonneret. Un chardonneret, c'est 
bien petit de* C'est qu'il a un rien de visage tout pointu, bien aiguise par les 
privations. II a de grands yeux noirs aussi qu'il tient de sa mere. Et il y a 
tale lueur emerveillee dans ses yeux noirs. 

Que regarde-t-il done? Son assiette. Que fait-il done? Avec sa fourchette 
qu'il sait a peine tenir, it fait evoluer dans la belle sauce couleur tomate un 
haricbt magnifique. Et ca sent bon ! Et it y a un beau morceau de mouton. 
II ne va jamais oser y toucher. Il a faim, pourtant. Mais ce que c'est beau ces 
haricots qui voguent dans la sauce odorante et coloree. Il semble avoir oublie 
la mitraille, les obus sur le village, la fuite sur la route devant les Maures. 11 
live son visage extasie vers nous qui le regardons, it nous sourit, it nous montre 
l'assiette miraculeuse. Mais, nom de Dieu! qu'est-ce gulls avaient done 
bout fer dans les pueblos de Ia Sierra Morena. 

• • 

Paolino est son prenom. II est d'Irun. II a douze ans. Il est frele. Il a un 
petit museau effile. Il porte au bras un brassard noir. Son Ore etait carabi-
nier. Il l'a vu tomber sur une barricade d'Irun. Alors sa mere l'a emmene avec 
ses deux fires. II est venu vers moi tout droit et m'a raconte cela en franeais 
sans que je le questionne. Quand it a cu fini de me raconter la mort de son 
Dire, it a redresse la tete. C'etait sur la terrasse du Stade de Montjuich. La 
on le coup d'Etat du 19 juillet avait fait sombrer dAns le sang les olympiades 
populaires. Its etaient quinze cents refugies basques et andalous a habiter ses 
halls. Paulin levait la tete vers l'ouest, vers Madrid, vers l'ennemi. 11 y avait 
devant lui la statue de l'athlite qui, ballon a ses pieds, prepare un magistral 
coup  d'envoi. L'enfant avait un profil plein de certitude. Il n'avait aucune 
crispation dans le visage. Le recit de la mort de son pare ne lui avait mis 
aucune larme dans les yeux. Un drole de petit gars. Il me tendit um main 
decidee et s'excusa.  o  Je vais a l'ecole. II faut  continuer de s'instruire. Au revoir. 
Et dites bien combien les Catalans sont bons pour nous. 

J'ai eu l'impression sure que le pare de Paolino n'allait pas etre le seul 
carabinier de la famine. 

11 y a des petits, des tas de tous petits, ii y a des mires, it y a des 
gra.nds-mires, 11 y a des grands-pares. II y en a des centaines et des centaines 
au long de grandes tables. Cela fait une masse sombre. douloureusement som-
bre, d'ou emerge parfois le haut chapeau andalou. On peut les regarder, les 
uns apes les autres, ils sont faits du mime bronze. Its ont des traits monies 
de la mime misere ancestrale. Its ont des corps durcis, tordus, vcrAtes par le 
mime eternel labeur de serfs. Its composent une fresque epuisante, leurs gestes 
lents, leurs regards lents vous ralentissent le cceur. Its se retournent douce-
ment vers nous, vous souient. Its se laissent aimablement photographier, natu-
rellement, sans pose. Its sentent que leur race est belle et que si la misire 
l'a deformee, elle l'a en mime temps rendue plus belle encore. On.dirait qu'ils 
sentent que l'image de leur calvaire noblement supporte pourrait peut etre 
servir quelque peu a ebranler davantage le monde et son egoliste expectative. 
Alors, sans rien d'enfantin, sans rien de naiif, its s'avancent, ils viennent devant 
l'appareil, ils apportent le temoignage poignant et calme de leur figure usee, 
de leur regard confiant. 
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Des cadavres, c'est terrible; des villages bouleverses, c'est terrible; des mois-
sons bridees, c'est terrible; un ciel en feu, c'est terrible; mais rien ne pese plus 

• sur rime qu'une masse de pres de deux mille titres qui ne possedent plus rien 
sur terre, qui ne possedent plus xneme leur misere, plus meme la misere de leur 
labeur, la misere de leur masure. la misere de leur bout de terre, la misere 
de leur pays calcine par les etes impitoyables, la misere de leur servitude sur 
les vaster domaines des Grands, la misere des bêtes qui faisaient leur compa-
gnie et leur subsistance, celle du vieux mulet, celie du' minable troupeau de 
quinze moutons crasseux, celle de leurs trois poules squelettiques. Avoir ete 

-contraints de ceder sa misere mime a I'envahisseur! 

Eh bien, le desespoir ne les accable pas. Its savent qu'il y a des riohesses 
dans l'avenir. Ps sont ainsi. Haut perches sur cette montane admirable, sous 
ce ciel magnifique, au milieu de ce pare luxuriant on Barcelone fraternelle n'a 
pas hesite a les abriter; jugeant leur grandeur digne de ce solennel decor, ils 
ne se contentent point de gaiter le repos des verdures epaisses, eux, fib des 
garrigues desolees, ou fil sdes mines sombres de Biscaye; ils ne se contentent 
point de se mesurer avec mime et sans ostentation avec le vaste espace serein 
qui leur est maintenant devolu; ils vont, ils viennent, ils s'affairent mutuelle-
ment, ils se partagent les tithes d'une cite collective, ils installent de nouvelles 
chambries, ils moptent des oloisons, ils vont aux vivres, ils preparent les repas, 
ils lavent, nettoyent. U y a du travail pour tous; femmes et hommes rivalisent 
de devouement. Le directeur de cet immense refuge, Picard, et son aide devoue 
n'ont point d'ordres a dormer. Quelle emotion aussi que de les voir, d'un coin 
d'une des inormes travies on sont installes les refectoires, regarder avec atten-
drissement et fierte en mime temps, les files de jeunes fines qui se patent de 
porter le pain, le vin, le bon ragout a tqutes les places et ce le plus vite possible, 
pour que personne n'attende trop longtemps. 

Puis ils les voient disparaitre. Sans doute vers quelques-unes de ces nom-
breuses chambrees ou ont etk places les lits aussi confortables que possible, 
dans les meilleures conditions d'eclairage et d'aeration qui pouvaient etre per-
mises par la structure de ces grandes cellules construites dans des buts tout 
autres. Its nous entrainent dans une salle basse. Un chceur monte a notre ren-
contre, un chceur de voix elaires, vives, enthousiastes. Le souffle vous manque. 
L'hymne s'amplifie, vous bride. On debouche dans la salle. Ce sont des enfants 
et les jeunes filles qui, tout a l'heure, servalent les tablees. Elks. sont vite 
montees dans leurs dortoirs revetir la seule jolie robe qu'elles ont pu sauvert 

(Suiie page 22) 

Une mere, un bebe, des 
Jouets... dans l'une des 
nombreuses chambrees ou 
sont places des its aussi 
confortables que possible. 
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CONSTANT MALVA 

L
ES  patrons out decide de pousser 
dans la pantie sud pour y decou-
vrir de nouvelles veines. C'est 
l'equipe Mahieu qui a en l'ou-
vrage : un bauveau de deux me-
tres vingt sur deux metres" 
vingt. Its avancent de deux me-

tres a in ronde de coupe (1). Ce qui leur 
fait, a raison de cent cinquaute francs 
au metre, des journees de cinquante frs. 

Le chef-porion leur a dit • 4 Si vous 
mettez toujours vos deux metres, on ne 
vous embetera jamais. 

Cele dura quelques semaines et Ping& 
nieur vint farm un nouveau prix : cent 
trente francs dans le roc, cent. cinquante 
dans le gres et cent septante boise. Et 
LI exigeait au moins deux metres cin-
qua nie :I la r.mtle :1? coude. 

— Inutile de faire la forte tete, la si-
tuation est mauvaise, it faut prendre cc 
qu'on nous donne. 

Mahicu et Brassard son compagnon 
discutent en se dirigeant vers les fronts. 

Its ont passe les portes regulatrices. 
Voici in place ou its se deshabillent. Its 
accrochent leurs bidons et leurs rations 
de pain a un clou enfonce dans un bois. 

Its enlevent leurs vetements; la che-
mise leur colle sur le dos et its font tou-
tes sorter de contorsions pour Peter sans 
la dechirer. 

Les voilA nus comme des vers. Its 
fouillent dans un trou de in muraille et 
mettent a jour des choses sales et diffor-
mes : des espadrilles et des calegons de 
bah'. 

A cause du salpetre dont its sont im-
prignes, ceux-ci sont raides comme si on 
his avail tallies dans de la toile bitu-
'nee. 

Avant d'aller a front, les hommes s'as-
seyent quelque temps, boivent une gor-
gee de café et prennent une chique. 

— Hein 1 Brassard, it me semble qu'il 
est possible de faire tomber les deux 
metres cinquante. Qu'en penses-tu ? dit 
Mahieu. 

— Bien stir que c'est possible. II suffit 
que nous montrions tous les six de in 
bonne volonte, que les chariots vienneut 
regulierement, quo le boutefeu soit lit 
quand nous en avons besoin, et que nous 
ayons a portee de in main rails, traver-
sines, canards (1), tout cc dont on a be-
soin pour travailler. 

Mahieu ajoute a sou tour : 
— Nous devons charger au moins dix-

huit chariots  a  in coupe. H ne faut pas 
que les camarades des autres equipes di-
sent • € Bah I nous n'avons empli que 
dix chariots aujourd'hui, les autres se 
depecheront un peu plus, cela no se verra 
pas. * 

Mahieu continue : 
— La plupart des camarades redoutent 

charger de la terre, ce n'est pourtant pas 
si terrible. Si, en arrivant devant un gros 
tas, vous vous decouragez, le cceur n'y est 
plus, vous travaillez sur les dents, la 
journee semble longue, longue, et la be-
sogne ne marque pas. 

c Si, au contraire, vous vous dites : 
c Vingt chariots de terre ! Bon, dans 
deux heures on n'en parte plus *, vous 
travaillez avec gout, vous etes deux fois 
plus fort, le tas diminue a vue d'ceil et 
vous etes tout Ronne gull n'en reste 
plus que quelques pellees. 

Sur ces mots, les hommes se levent et 
s'en vent a front. 

Toujours la memo rengaine. Tandis 
que Brassard examine le terrain pour 
bien placer  les  trans qu'il.doit faire, Ma-
hieu et Marie l'aidant preparent les ou-
tils. L'un treble le flexible, attelle le per-
forateur, l'autre choisit fes fleurets et 
s'assure avec lc doigt s'ils sont encore en 
bon etat. 

(1) Ronde de coupe : 24 heures (trots 
coupes de huit heures). 

(1) Canard : cylindre metallique do 
deux metres de long, quarante centime-
tres de diametre pour l'aerage. 
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illustration 

Mahieu ! occupe-toi de in direc-
tion crie Brassard. 

Alors, ce dernier va en arriere, deroule 
deux bouts de Beetle accroches a deux 
broches et termines d'un elation : ce sont 
Les plombs. 

L'homMe vise sur les deux Beetles et._ 
la lampe que son compagnon a poses! 
tom a front. 

Pousse a gauche 1 crie-t-il. 
La lampe se deplace un peu. 
-- Encore une miette ! 
La lampe se deplace. a nouveau. 
— Encore un cheveu !... Bon ! ca y 

est 
Mahieu enroule les Beetles sur les deux 

broches, puis 'a vers son compagnon. 
— La direction est juste ? 
— Une petite difference, pas in peine 

d'en parlor; je ferai obliquer un peu mes 
trous. 

— La pression est mise ? 
— Oui. Tu fortis scut ? 
— Je vais essayer. 
— 'niche d'en sortir. Mei, je charge de 

la terre avec l'aidant. 

Sept heures et demie. Pius de terre 
dans le baureau quinze chariots sent 
charges; un rail est pose. et  un canard 
suspendu. 

Le boutefeu arrive. 
— Eh bien ! his hommes, etes-vous 

prets a miner ? 
— J'ai encore deux trous a faire, re-

pond Brassard. 

d  e 
	

Lingne r 

-- Diable, c'est embetant, it time faut 
alter a onze-cents a In place Renaud qui 
est malade. 

Taut pis ! Mon travail d'abord. 
— C'est tout de memo malheureux, dit 

Mailers. On nous demande de la mesure 
et le boutefeu, au lieu d'être ici en per-
manence, doit se promenr par toute In 
fosse. 

— Faites vite vos deux trous, je  ta- 
cherai d'arriver a temps. 

Mahieu et Brassard forent ensemble, 
mais ga ne va pas; ils ont rencontre des 
banes plus durs en dessous. 

Huit heures et demie. Le boutefeu 
•impatiente. 

Enfin, le dernier fleuret est a fond. 
— Depechons-nous de charger les 

trous, dit-il aux hommes. Eu combien 
de fois allez-vous-  miner ? 

— Trois fois, repond Brassard. On 
charge le tout ? 

— Oui. Ce serait bien le diable si le 
chef mineur survenait. Combien de car-
touches ? 

— Septante. Vingt pour le bouchon, 
quatorze pour les trous a debarrassage et 
trente-six pour le reste. 

Le boutefeu n'a le droit de charger que 
les trous qui vont sauter; it est déjà pu-
nissable, mats lc temps lui fait defant. 

Tout est pret. 
-- On n'oublie  rich ?  demande Bras-

sard. 
-- Non...  j'ai moo chapeau... mon ta-

bar. 

— Eh bien parlous, dit le boutefeu. 
Torts se retirent derriere- les portes re-

gulatrices. 
L'exploseur est remonte, le ill attele. 

Le boutefeu, a I'aide de sa clef, &e'en-
che. Mais i'explosion ne se produit pas. 

— Une rate, disent les hommes. 
Its se levent aussitot et se dirigent wens 

les fronts en examinant le fit. 
D'apres les reglements, ceci est in be-

segue du boutefeu et it doit attendre au 
moins une  demi-heure. Les ouvriers s'in-
quietent pen des reglements; si l'on de- 
vait his appliquer a la lettre, it faudrait 	. 
fermer tous les putts'. 

Apr& bien des recherches, les hommes 
decouvrent in cause du mal : le fit etait 
casse dans l'isolant. Its reviennent rapi-
dement. Le boutefeu recommence rope-
ration. Cette fois, les mines sautent. 
Mais it est tard, s'il continue, it n'arri-
vera jamais assez tot a ease cents. 11 
dit aux hommes : 

— Le chef mineur ne viendra plus 
maintenant. 

Et, leur tendant in clef de l'exploseur : 
— Faites comme si j'etais la; moi, je 

file. 
Et il s'enfuit, tandis que Mahieu et 

Brassard se dirigent vers les fronts pour 
atteler les autres mines. 

Il  faut faire vite. La funaee n'a pas le 
temps de s'evacuer. 

— Bah ! risquons une narine, plai-
sante Mahieu. 

Et Hs entrent dans un brouillard opa-
que et bralant. Pour ne pas trop s'intoxi-
quer, ils mettent leur beguin en face du 
nez et de in bouche et, les yeux lar-
moyauts, marchent a tatons. 

Pour une fois, c'est true malchance ! 
Le bouchon est si hien sorti qu'une par-
tie des fourneaux non atteles se sent ar-
raches ; des cartouches et des (Mona-
teurs gisent dans les terres. 

Comment les retrouver dans  ce  de-
luge ? 

Its cherchent avec precaution. 
— Void une cartouche et un deto. 
Fouillant, deplaeant pierre par Pierre, 

its continueront bears investigations. 
On entend un bruit. de portes qui cla-

quent. 
— Qui est-ce ? 
Les hommes se regardent plus ou 

moins anxieux. 
- C'est Mario, sans doute. 
— Ou pent-titre le boutefeu qui ro-

dent. 
Dans le brouillard on distingue un 

point rouge, la lueur grandit peu a peu. 
— Diable 1 c'est une lampe a huile, 

constate Mahieu, interdit. 
Un homme se dessine; ii porte un 

marteau a pointe. 
— Bon Dieu ! Nous sommes flambes : 

c'est le chef mineur, dit tout has Bras-
sard, sans pourtant perdre son sang-
froid. 

Le superieur avance toujours ; it est 
presque stir de la prise. 

— Qu'est-ce quo vous faites la, vous 
autres ? 

— Nous... ricn... nous examinons la 
composition du terrain. 

— Et le boutefeu ? 
— Parti a onze cents. 
— Le minage est terming,.  alors ? 
— Oui. 
H ,est arrive tout a front. 
Avec sa lampe, it inspecte les lieux et 

voit des trous charges d'oir sortent les fits 
detonateurs. 

— Mais void des mines non sautees et 
le boutefeu parti. Comment cela est-il 
possible ? 

— Sais pas. 
— 11 est fou, ce type-1A ! 11 va alter 

droit a la prison. Quanta vous, je no 
sais si vous descendrez encore. Il y aura 
une enquete, vous vous expliquerez. 

Brassard sait que tout est perdu, mais 
it  tente quand meme d'attenuer les char-
ges du houtefen. 

— L'enquete est hien simple, dit-il. On 
nous demande deux metres cinquante do 
mesure et le boutefeu, au lieu de rester 
en permanence pros de nous, doit cowl]; 
par toute la fosse. II a attele tons les 
trous et, comme it se faisait tard, it est 
parti de suite pour onze cents sans venir 
s'assurer si toutes les mines etaient sau-
tees. 

— Allons done, me prenez-vous  pour 
un galibot ? Jo ne suds pas rig hier. Le 
bouchon seulement fut attele puis le bou-
tefeu est parti. Vous ne m'attendiez  pas 
a c-tte heure. Votre compte est bon : 
vous ne descendrez plus et je ne sais 
ce qu'a resultera de tout ceci. 

Les hommes se taisent : Hs sont cou-
pables. Coupables pour avoir voulu trop 
bien faire. A quoi bon resister encore ? 
Et que peuvent-ils alleguer de plus ? 
Leur faute est par trop evidente. Its sont 
pris, d'autres l'ont déjà et&  d'autres  Ic 
seront encore. Aujourd'hui, its doivent 
se soumettre  a la fatalite. Bons ou mau-
vais, personne ne pent observer les re-
glements des mines dans le regime an-
tuel. 

Et, devant Ic superieur qui ricane, its 
passent, courbes. decourages, comme 
deux ennemis vaincus. 

de 3 
60Ia: 

t 

de :( 
tpoaurct: 

8.000 

res, E 
ratio] 
plot 4 
diva 
a T( 

un 
de 4 

La 

co
trues 
c oauntvl 

• Lo  
vres 
prep  
Ces 
tiers 
serr ( 
ouvr 
les 
ben: 

Tort  
de 
love  
de 

It 
pai< 

a: 
d'ur 
COI 
cati ff  

ace: : 
per 

soil 

the 

t:  

ten 
ne,  
prc 
m 
sur 

tovirloi  

p: 

lit 
cl 



U L 
du 
carre" du port 
a l'arsenal 

PAR 

JACQUES CHABANNES 
Le quaff Cronstadt. On demeurerait la des Jours antlers 

a se saouler de lumlere. 

utefeu. 
tes re- 

attele. 
leclen-
it pas. 

It viers 

la be. 
ire au 

jn de-
udrait 

mimes 
1 etait 

rapi-
Pope-

Intent. 
n'arri-
its. II 

plus 

)seur : 
je 

eu et 
pour 

pas le 

ptaI- 

1 

 du 
lar- 

ince ! 
c Par-
ra ar-
etona- 

e de- 
IL L'ARSENAL 

'EST au Mourillon, enfin, de 
l'autre cote de la vine, qu'a 
ate construit l'Arsenal le plus 
moderne avec les derniers 
ateliers de construction ma-
ritime. 7 a 8.900 ouvriers tra-
vaillent ici. Leur salaire est 

de 33 a 36 francs, par jour ouvrable. A 
60 ans d'age et apres 30 annees au moires 
de service, les travailleurs de l'Arsenal 
touchent une retraite de 6.500 francs. 

e un 	 I1 n'y a pas que des titulaires parmi les 

	

peu. 	 8.000 ouvriers du port. Une importante 
huile, 

	

	 partie de ces travailleurs sont temporai- 
res, embauches a la journee. La titulari- 

e un 	 sation ou a son defaut la surete de l'em- 
ploi est un des buts que poursuit le syn-
dicat unifie. La fusion syndicale a reussi 
a Toulon de fawn eclatante. 

Il y avait 700 ouvriers syndiques, void 
un an, an port de Toulon. Il y en a plus 
de 4.000 aujourd'hui. 

La principale preoccupation du syndi-
cat des travailleurs du port est la lutte 
contre les marchands d'hommes, mons-
trueux intermediaires entre l'Etat et les 
ouvriers non titulaires. 

Lorsqu'un atelier a besoin de manoeu-
vres hors-cadres, il s'adresse a des entre-
preneurs qui fournissent des hommes. 
Ces entrepreneurs, agrees par les chan- 

u x et 	 tiers de la marine, prelevent scandaleu- 
3S fits 	 sement 30 % sur le salaire de chaque 

ouvrier 	faut deduire 8 % pour 
les et 	 les assurances sociales — ce qui laisse un 
est-il 	 benefice de 22 % a stir la sueur a. 

Le syndicat des travailleurs du port de 
Toulon vient de creer un office syndical 
de la main-d'ceuvre, office qui ne pre-
love pas 4 francs par jour sur un salaire 
de 28 francs ! 

Le nouveau contrat collectif, que pre-
pare le syndicat, revendique encore une 
a affectation aux arsenaux de la marine 
d'une part nettement preponderante des 
commandes de constructions 2, et fabri-
cations navales. avec augmentation des 
effectifs ouvriers en proportion de cet 
accroissement. Cette mesure efficace 
permettrait d'envisager la modernisa-
tion continue de l'outillage. 

Il preconise aussi l'institution de con-
sells d'arsenaux, avec participation elec-
tive du personnel ouvrier, pour la re-
cherche du meileur rendement sans ac-
croissement de fatigue. 

Le contrat collectif etant entre en vi-
gueur, le syndicat entend creer un sys-
teme d'apprentissage reellement moder-
ne, pour la formation de vrais cadres 
professionnels, avec garantie d'un mini-
mum de places pour les fils d'ouvriers, 
sur l'effectif total fixe chaque armee. 

II entend, enfin, obtenir l'incorpora-
tion dans le personnel titularise, des ou-
vriers temporaires dont les occupations 
ont un caractere permanent, ainsi que 
l'institution de conseils de discipline avec 
participation ouvriere paritaire. 

L'arsenal de Toulon avait elk particu- 
'. i I s 	 lierement touché par les decrets-loin : le 
none 	 chef ouvrier, assimile au quartier-maitre, 

et l'ouvrier, assimile au marin, avaient 
ate frappes de diminutions atteignant 
plus de 22 % ! 

L'abrogation de ces decrets de misere 
semble avoir automatiquement ramene 
quelque prosperite dans la vile de Tou-
lon, dont l'activite commerciale avait ate 
totalement paralysee par la crise, aggra-
vee considerablement par l'absurde de-
flation. 

Il en est de meme pour les matelots, 
pour la plupart engages speciaux, ou ins-
crits maritimes, et pour les sous-officiers, 
qui constituent la a classe ouvriere de 
la mer s, et qui, dans leurs conditions  

de travail, suivent le sort des ouvriers 
de l'arsenal. 

Apres les decrets Laval, de tragiques 
evenements ensanglanterent Toulon au 
debut du mois d'aoat 1935: Pour protes-
ter contre ces decrets honteux, les ou-
vriers organiserent un cortege a la sor-
tie de l'Arsenal et defilerent en manifes-
tant pacifiquement. Tra garde mobile, que 
Laval avait fait venir en masse a Tou-
lon, avait recu l'ordre de briser brutale-
ment le mouvement. Elle fut lane& con-
tre les ouvriers; des provocateurs en-
voyes par Laval accomplirent leur beso-
gne et servirent de pretextes aux inci- 

Une des rues de 
Toulon IA se derou-
lerent les tragiques 
evenements d'ao0t 

1936. 

A la sortie de l'Ar-
aenal, on se presse 
pour aoheter lee Jour-
naux aux vendeurs 
de la presse ouvribre 

dents : de violentes bagarres eclaterent, 
qui durerent toute une nuit : 11 y eut, 
parmi les ouvriers, de nombreux blesses 
et plusieurs morts, auxquels Toulon fit 
d'emouvatites obseques. 

Un solide Front populaire s'est cons-
Utile a Toulon, contre lequel se sont bri-
ses toutes les tentatives de division. Les 
elections ont ate triomphales pour lui 
dans le departement du Var. Tout le de-
partement, a l'exception de la circons-
eruption de M. Escartefigue, renegat 
maire de Toulon, a vote Front populaire. 
Deux deputes communistes et deux depu-
tes socialistes, tel est le bilan pour le de-
partement. 

A ce succes electoral, les paysans du 
Haut-Var /font pas ate strangers. Mais 
le mouvement qui a chasse les faux 

hommes de gauche 3. du Parlement, la 
lutte contre les decrets de misere a gran-
dement contribue a le faire naitre. Il est 
issu des revendications de l'Arsenal tou-
lonnais contre toes ceux qui avaient ac-
cepts le regime Laval. 

Une visite a cet Arsenal est un ensei-
gnement precieux. Son fonctionnement 
impeccable, la qualite de son rendement, 
le sort de ses travailleurs montrent rnieux 
que de longs discours ce que sera le sta-
tut ouvrier, lorsque la nationalisation des 
industries travaillant pour la defense na-
tionale sera realisee. L'Arsenal d'Etat de 
Toulon est un modele et un exemple ! 

Quant a la caste des officiers de ma-
rine, elle n'a pas change de mceurs de- 
puis les  4  Maritimes 	d'Olivier Dirai- 
son-Saylor et les  4  Petites Alliees 	de 
M. Farrere. Si l'on ne renoontre plus 
guere de  4  Petites Alliees s dans les ca-
fes de Toulon, il y a toujours des fu-
meries d'opium : Le quartier du Mouril-
lon en est truffe. 

• • 

Musarder dans Toulon est un incom-
parable plaisir. On demeurerait des jours 
entiers a la terrasse du cafe de la Rade. 
a se saouler... de lumiere et de soleil. A 
chaque heure, le spectacle se transforme. 
Inflnie richesse'des coloris. Puffs, a l'aven-
ture, monter, descendre les rues etroites 
de la vfile, penetrer Toulon, son rythme 
et son accent particulier, participer a 
cette vie qui se deroule presque tout en-
titre dans la rue oU les enfants jouent 
sous l'ceil des menageres qui epluchent 
leurs legumes sur le pas des portes, tan-
dis que le tinge, tendu de fenetre a fe-
netre, seche au-dessus de nos tetes et 
que, la-bas, tout au bout de Ia rue 
etroite scintillent les vagues dans le 
port. 

 

touriste, aimer Mayol avec nationalisme, 
vie lumineuse et puissante, un stranger 

Ne rien ignorer de la rue d'Alger, de 
Ia place Puget, ne pas etre dans cette 

ll  

ne pas pouvoir passer une jouniee sans 
une partie de boules a la petanque, fu-
mer de lentes pipes, en jugeant les 
coups, se passionner pour un fin pointeur, 
avoir la tete pres du bonnet, un sens 
aigu de l'injustice et une philosophie si 
intuitive que l'on sache vivre tout natu-
rellement, 'sans apprentissage cruel ! 
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Q
uox de neu/ a Paris, Sylvestre ? 

— Mon oncle, reponds-je gra-
cieusement, pourquoi ne pas in-
ter-roger a ce sujet mes char-
mantes cousins... 

Ce soir, mes cousines Therese 
et Jeannine ont dine avec nous. 

Je deteste mes charmantes cousines. 
D'abord parce qu'elles sont les nieces de 
mon oncle Jules. Il y a, de la part de 
mon oncle, de mon cher oncle de Saint-
Mande, comme de la part de tout oncle 
retraite, hargneux et cossu, une sorte 
de  dup/icite a se connaitre plusieurs ne-
veux. Le Gouvernement qui opprime la 
France selon les vues germano-sovieti-
ques et qui a le front de se dire a po-
pulaire z (et c'est 1171 mot qui fait af-
freusement peuple, n'est-ce pas?) au 
lieu de s'attaquer lachement aux hauts 
dignitaires qui honorent le regime et re-
levent le renom de la France en don-
nant quelque lustre aux Conseils Mon-
diaux (comme le Conseil de Suez par 
exemple). le Gouvernement qui se taille 
une facile popu/arite en poursuivant des 
cumuls trop legitimes ferait mieux de 
mettre fin a ce cumul injuste et preju-
diciable au citoyen que constitue l'acca-
parement des neveux par un petit nom-
bre d'oncles dits a  a heritage *. 

Ah ! si la tante Marceline, au lieu 
d'exercer la profession honorable, mais 
mediocrement lucrative de dame de com-
pagnie chez la tante de M. Bailby, daft 
seulement une ou deux fois millionnaire, 
si l'oncle Gratien, au lieu d'être con/ec-
tionneur a Gentilly, fumait des cigares 
gros comme ca dans un hotel de rave-
nue de la Grande-Arnte:e (vive rarmee!) 
alors, ce ne serait pas trop de la cou-
sin Esther,  du cousin Dieudonne, de 
Therese et Jeannine et de moi-meme 
(pour ne rien  dire de mon titre Lucien 
7ui a mat tourne) pour choyer tant d'es-
perances. Si, au contraire, mon oncle Ju-
les, seul de son heureuse espece, n'avait 
que  moi pour  neveu, il y aurait en quel-
que sorte egalite, match nul... 

Mais un seul oncle pour nous tous... 
c'est comme si chacun de nous avait 
achete un centieme de billet a la Lote-
rie Nationale ! 

J'ai une autre raison de detester mes 
cousines Therese et Jeannine, c'est 
qu'elles sont les settles membres de notre 
famine dont mon frere Lucien ne se mo-
que pas. C'est  un  mauvais point. Et puis, 
elles af Iectent de ne pas flatter roncle; 
nzeme elles lui disent (ce que Dieu me 
garde de jamais faire !) : a Nous ne 
somnmes pas de votre avis, mon oncle ! * 
Aussi l'oncle se met-il par lois en colere : 
4C  Elles ne valent pas mieux que Lucien * 
me dit-il, et il ajoute : a Bon sang ne 
peut mentir ! s  voulant dire par is que 
leur sang est mauvais, car leur pere etait 
a f filie au parti radical-socialiste (mais il 
taut dire gull est mort plusieurs annees 
avant que le Prince du Royal Tambour 
n'ait assassins le conseiller Prince). 
Bret, Therese et Jeannine sont deux abo-
minables hypocrites. qui Wont pour  l'on-
cle  d'autre  sentiment que celui qu'ins-
pine une fortune enviee. Et ce n'est pas 
parce que ces mijautdes cachent leur jeu 
que je vais m'y laisser prendre. A ma-
lin, ma/in et demi, comme dit roncle 
Jules lorsqu'il lit le  Flambeau 

Pauvre cher oncle! Lorsque je songe a 
la reconnaissance que je lui temoigne-
rais, a l'a/fectueuse sollicitude dont je 
rentourerais si rams assure qu'entre ces 
intrigantes et moi il  sauna, au moment 
de tester, faire un  choix judicieux, je 
me dis que, decidement, il  n'y a que moi 
de desinteresse dans la famine... 

— Eh bien! quoi de neu/ a Paris, The-
rese ? 

— Peu de choses, mon oncle. Peu de 
choses que ne reproduisent pas les jour-
naux de Saint-Mande. Quelques elections 
municipales... 

— Ah !... et quel restatat ? 

— Un conseiller reactionnaire ici, un 
conseiller Front Populaire 

— Match nul ! Et encore : si je puis 
comparer, n'est-ce pas? un homme pon-
dere, instruit, conscient des interets de 
son pays et des necessites de l'ordre a 
un braillard qui ne reve que de flanquer 
le feu aux quatre soins de la capitale! 

— Que dites-vous de Franco, mon on-
cle, et quel rapport... 

— Je ne parte pas de Franco. OIL ayes-
vous vu que je parlais de Franco? Je 
dis qu'on ne peut pas comparer un elec-
teur a un electeur! 

— C'est tenement vrai que le conseil-
ler Front Populaire, on a fait appel a dix 
mille neu/ cent quatre-vingt-nut Pari-
siens pour relire — tandis que le conseil-
ler de votre gout, mon oncle, il a suf fi 
de mille sept cent cinquante-neuf crea-
tures d'elite pour lui donor les mernes 
droits qu'a l'autre. 

— Bravo! Retenez ceci, mes nieces : 
regalite ne regne vraiment que lorsque 
la hierarchie est assuree. Chacun son me-
tier, le pays sera bien garde. N'est-ce 
pas? 

— Non, mon oncle, dit Therese de sa 
voix douce. 

— Je sais bien... tu es une af 'reuse pe-
tite bolchevique. Ecoutez, mes nieces : 
pour faire un bon diner, il taut un peu 
de caviar, beaucoup de pommes de ter-
re... vous ne pouvez pas dire que chaque 
pomme de terre... 

— Oui, oncle Caviar! 
— Crois-tu qu'elles sont rnechantes 

filles, Sylvestre? Je ne sais pourquoi je 
to dis cela, tu es trop sot pour compren-
dre! 

Mon oncle Jules est taquin. II se plait 
a me bousculer, sans mechancete, en a/-
fectant nteme la sincerite. Je le connais 
bien : je me contente de sourire. 

— Quoi de neu/ encore ? 
— Un depute demande que M. Laval 

soit fusing. 
— Bon ! Et vous approuvez. Nous ne 

sommes plus maitres chez nous. Les hor-
des etrangeres font la loi dans nos foyers. 
Elles veulent que sous des banes fran-
caises tombe un successeur de Mazarin, 
de Fouquet... Et pourquoi ? Parce que ce 
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ministre, jadis petroleur (mail a tout pe-
el misericorde!) s'est refuse a servir les 
interets des Asiatiques! Pouah !... Le nom 
de ce depute done sun tranches par Mos-
cou ? Thorezki ? Duclovitch ? Monntou-
soy ? Djiton? Renaudjan ? 

— Non, mon oncle, Paulreynof ! 
— Pau... Paul... Rey... 
— ,Naud, oui, mon oncle, murmure 

Jeannine qui est decidement quelqu'un 
dans le genre de Louise. Michel. 

— Et que lui reproche-t-il, a notre fi-
dele Laval, ce... ce Reynaud ? 

— I Pour vous, Italiens, ecrit-il (c'est 
Therese qui recite cela comme une fable 
de la Fontaine) nous avons sacrifie ce 
qui &tit a la fois notre ideal et notre 
interet. Nous avons af faibli Geneve, rui-
ng la securite collective, vu l'Allemagne, 
enhardie, occuper militairement la Rhe-
n.anie... 

Je juge adroit de changer la conver-
sation. 

— Et comment va le petit Jean-Clau-
de ? 

Le petit Jean-Claude est un enfant 
terrible que mes cousines ont adopts. 11 
suf fit de parler de ce jeune monstre de 
deux ans pour que le visage de Therese 
s'eclaire et pour que celui de mon oncle 
se renfrogne. 

— Il est charmant, dit Jeannine. Et si 
gracieux ! II suf fit de lui dire : « Fais 
un petit sourire, Jean-Claude ! s et aus-
sit& i1 sourit. Dintanche dernier, je sons 
avec lui et nous rencontrons tante Mar-
celine. a Fais un petit sourire, Jean-
Claude! a et Jean-Claude sourit a tante 
Marceline. Plus loin, nous parsons de-
vant une boutique de coiffeur. « Oh ! 
regarde, Wine... le monsieur, il fait un 
petit sourire! a C'etait Fernandel... 

— Mon Dieu! mon garcon, que tu ris 
done betement! s'ecrie mon oncle. 

— Allons, faites un petit sourire, cou-
sin, dit Therese. 

Mon oncle sourit, cette fois, et je me 
sens tres malheureux, tout desherite... 

Cornme, je respere bien, ne dira pas 
Tonle Jules! 

Sylvestre HAUTON. 
P. C. C. 

Casimir LECOMTE. 

ANATOLE FRANCE 
REVOLUTIONNAIRE 

Oath. de hi pair 

La paix venue, il vit qu'elle ne rea- 
lisait aucune des esperances pour les-
guelles tant de jeunes hommes de 
tant de nations s'etaient fait tuer: 
savoir que cette guerre devait etre la 
derniere et que c'etait l'esprit de paix 
qui s'en allait combattre et vaincre 
l'esprit de conquete. 

Mais, en meme temps, il assistait a 
l'aurore d'un monde nouveau, la-bas, 
a 1'Est, ce monde qu'il avait appele 
en 1905. Alors, l'espoir renait en lui, 
ranime sa voix. Il va servir, de son 
immense autorite, la cause des tra-
vailleurs. 

En L919, c'est d'abord une page sur 
Jaures. Peu apres, c'est un discours 
au Congres du Syndicat des Institu-
teurs, magnifique e programme d'en-
seignement humain n. C'est l'adhe-
sion au groupe Clarte, que va fon-
der Henri Barbusse. C'est I'Appel aux 
Proletaires, du J."' mai 1920 : 

...Que les proletariats des nations 
se rapprochent, s'embrassent, s'unis-
sent etroitement jusqu'a ne plus for-
mer qu'un seul proletariat universel: 
la seulement est le salut! 

« Proletaires de tous les pays, unis-
sez-vous pour faire regner la paix et 
l'abondance sur le monde entier! z 

Auparavant, France a plaide la 
cause de 1'Egypte. Il a assists a une 
manifestation contre les pogroms de 
1'Europe orientale. Il condamne les 
poursuites intentees aux Jeunesses so-
cialistes qui s'etaient elevees contre 
l'appel de la classe 20 dans des con- 
ditions contraires a toutes les pro-
messes faites pendant la guerre. Il 
accepte la presidence d'un Comite 
pour les militants emprisonnes, pour 

que soit respects enfin le droit de 
penser librement et d'exprimer libre-
ment sa pensee. b Ii s'eleve avec la 
plus extreme violence contre les pos-
sibilites d'une guerre avec la Russie 
des Soviets. 

A la fin de decembre 1920, a lieu 
le Congres de Tours, qui occupe une 
place capitale dans Phistoire de la 
classe ouvriere frangaise. On y voit 
se produire l'adhesion du Parti So-
cialiste a l'Internationale Commu-
niste, tandis qu'une minorite refuse 
de le suivre. La section frangaise de 
l'Internationale Communiste est 
creee. Deux semaines apres, Anatole 
France affirmait sa solidarite avec 
elle. Le 11 janvier 1921, l'Humanite, 
en premiere page, sous un admirable 
portrait du maitre par Steinlen, an-
noncait la nouvelle. 

Naturellement, la haine des droi-
tes redouble a son egard. Mais que 
lui importe? Il continue son oeuvre 
de salubrite publique, sur quoi le Prix 
Nobel, en 1921, attire encore davan-
tage l'attention du monde. Anatole 
France part pour Stockholm, oil il 
recoit le prix le 10 decembre. Le soir, 
it prononce un bref discours qui de-
vait faire hurler tous les journaux 
reactionnaires. 

Il est materiellement impossible de 
titer tous les ecrits d'Anatole France 
en faveur des idees qui nous sont che-
res. Que ce soit au banquet qui lui est 
offert par ses vieux compagnons de la 
Ligue des Droits de l'Homme, que ce 
soit lors d'une ceremonie au Trocade-
ro — ceremonie opposee a la ceremo-
nie gouvernementale — en l'honneur 
de Renan, qu'il preface un livre revo-
lutionnaire de Jack London, ou qu'il 
accueille les femmes americaines de 
la « Good Will Delegation ), qu'il en-
voie des messages a Carmaux et a 
Toulouse pour l'inauguration du mo-
nument de Jaiires, qu'il plaide la cau-
se des malheureux d'Allemagne ou 
qu'il reclame la liberation de Marty, 
chacune de ses paroles deborde de la 
plus humaine et de la plus courageu-
se pensee. Vous connaissez la plus cé-
lebre d'entre elles : 

« On croit mourir pour la patrie; 
on meurt pour des industriels. 

Il fallut la maladie des derniers 
mois pour qu'Anatole France cess5.t 
de faire entendre sa voix, cette voix 
qui allait tant manquer au monde. 

Claude AVELINE. 
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Executions de Fieschi, de Pepin et de Morey, le 19 leerier 1836 

RESUME DES CILIPITRES PRECEDENTS 
Carder naquit en 1797, it Soint-Onter. Son purr 	 soldat des armees de 

in Republique. 11 le suivit dans les carnpagnes de. PEmpire et prit lui-meme, confine 
soldat, line part active aux dernieres. Ce West green 1820 qu'il entra dans in police 
comme inspecteur. 11 devait devenir, en 1849, chef de in sarete. 

Duns ses memoires, ecrits en 1801, il expose avec beaucoup de :fanatic les 
(lessons de in police, et ses resits se doublent pour nous d'un vivant interet histo-
rique en eclairant d'un jour era les mteurs de Pepoque. 

Dans nos trots derniers numeros, nous aeons publics des chapitres (tgant trait 
aux ayents provocateurs et a Porigine de in police de Artie. Aujourd'hui, nous 
publions le resit de rattentat de Fieschi, dirige contre In personne de Louis-Phi-
lippe, el qui fit de nombreuses victimes. 

RES la revolu-
tion de 1830, sept 
prefets de police 
se succederent en 
moires de quinze 
mois, c'est-a-dire 

du 30 juillet 1830 au 15 octobre 1831, epo-
que a laquelle M. Gisquet prit possession 
de la prefecture de police. Apres des 
tiraillements, la tranquillite des rues de 
la capitale paraissait enfin retablie pour 
longtemps; aussi, le 28 juillet 1835, le roi 
Louis-Philippe, a ]'occasion de l'anniver-
saire des journees de juillet 1830, pas-
sait la garde nationale en revue sur les 
boulevards; la foule se pressait, agitee et 
tumultueuse, derriere les gardes natio-
naux. Cependant, tous les fronts n'etaient 
pas joyeux. tolls les cceurs n'etaient pas 
exempts d'iliquietude, et un esprit ob-
servat.-ur eat pu remarquer au milieu de 
:W' tnrle un homme, un officier de 
paix. 	Tranchard, qui, depuis la veille, 
27, a onze heures du soir, surveillait le 
boulevard avec huit agents de police et 
interrogeait du regard toutes les fene-
tres. 

La police avait etc informee qu'on avait 
construit une machine infernale desti-
née a tuer le roi, que cette machine de-
vait r:tre placee dans une des maisons du 
boulevard Saint-Martin, pres le theatre 
do l'Ambigu. et qu'elle devait faire ex-
plosion lorsque le roi passerait et enve-
lopper un grand nombre de personnel 
dans le desastre qu'elle occasionnerait. 

Pour empecher cet attentat, on avait 
etabli sur ce boulevard une surveillance 
qui n'eut aucun resultat, puisque, corn-
me tout le monde le sait, In machine, 
placee dans une maison du boulevard du 
Temple. eclata en faisant un grand nom-
bre de victimes, sans atteindre Louis-
Philippe, qui restait debout au milieu des 
moires et des blesses. 

Pendant le premier moment de trou-
ble, l'auteur du forfait avait utilise les 
instants en cherchant a prendre la fuite 
par le derriere de la maison, ou it fut 
arrete. II refusa de faire connaitre son 
nom, mais le 2 aofit on apprit a la pre-
fecture qu'il s'appelait Fieschi. 

Peu de jours apres, on apprit que les 
canons de fusil qui avaient servi a con-
fectionne• la machine infernale avaient 
etc d'abord places dans une malle et 
transportes par le commissionnaire Du-
bronet dans la chambre de la mai-
tresse de Fieschi, la file Nina Las-
save, dont on ne pouvait parvenir a de-
couvrir la demeure. Quant au commis-
sionnaire, c'etait un garcon Picard, chez 
lequel la force avait remplace ]'intelli-
gence, et qu'on pouvait justement com-
parer a ces hetes de somme qui transpor-
tent un fardeau sans savoir ni pour qui, 
ni dans quel endroit. Interroge sur la 
course qu'il avait faite, it repondit qu'il 
avait porte une malle dont il ignorait le 
contenu, dans une chambre a l'etage su-
perieur dune maison du quartier de 
l'Hatel-de-Ville, mais it ne put ni indi-
quer la rue, ni designer la personne chez 
laquelle it etait alle. On confia cet hom-
mes aux soins des agents Bouveret et 
Schacherer qui, places sous la direction 
de M. Millet, commissaire de police, fu-
rent charges de retrouver la maison ou 
la malle avait etc deposee. 

A cette époque, le quartier de l'Hotel-
de-Ville etait couvert de petites rues qui 
n'existent plus aujourd'hui, et qui, alors, 
se ressemblaient toutes, car toutes etaient 
etroites et sales, veritable labyrinthe ott 
l'honnete et inintelligent commission-
naire se perdait, et dont ce dedala inex- 

tricable de ruelles achevait de derouter 
in faible imagination et les souvenirs 
confus. 

Depuis deux jours, les rechercheS se 
faisaient sans susses, les inspecteurs et 
leur indicateur avaient parcouru vingt 
fois toutes les rues qui avoisinaient l'Ho-
tel de Ville, et devant chaque maison les 
premiers avaient dit a ceui-ci: a Est-ce 
la ? et chaque fois ]'enfant de la Picardie 
avait repondu : a Non, je ne crois pas, 
ce ne doit pas etre la. a Les agents, fa-
tigues et perdant tout espoir de reus-
site, vinrent rendre compte de leurs de-
marches infructueuses. J'etais dans le 
cabinet du chef de service lorsqu'on lui 
fit ce rapport verbal. — Vous devriez, lui 
dis-je, me donner cela. Vous savez que 
j'ai la main asset heureuse, et peut-etre, 
si je m'en melais, parviendrais-je a trou-
ver. 

— Je le souhaite, me repondit-il, allez 
et faites pour le mieux. 

Nous partimes de In prefecture, les 
inspecteurs, Dubronet et moi, et nous 
nous dirigeames vers ]'Hotel de Ville. En  

arrivant au coin de la rue du Long-Pont, 
je demandai aux inspecteurs 	avaient 
parcouru cette rue. 

— Certainement, repondit run d'eux, et 
plusieurs fois encore ! 

Et nous passames outre. Nous allames 
dans tout le quartier, nous arretant (le-
vant chaque maison et obtenant toujours 
la meme reponse de notre commission-
naire. Mes inspecteurs commengaient 
peut-etre a se rejouir interieurement de 
l'insucces de mes recherches, lorsque je 
resolus de continuer mes investigations 
sans In presence du commissionnaire; 
mais, avant de le faire conduire au poste 
le plus voisin, je lui adressai une derniere 
question : 

— Dans la rue ou vous avez port'e la 
male, voyait-on une eglise , 

— Non, monsieur, je ne me rappelle 
plus! me repondit-il. 

(A ce moment. nous nous trouvions sur 
le quai, en face la rue du Lont-Pont. 
l'e.xtremite opposee de laquelle se des-
sinait le portail de l'eglise Saint-Gervais.) 

N'obtenant de Dubronet que des re- 

ponses negatives, je chargeai mes agents 
de le consigner au poste du marche St-
Jean, et leur recommandai de venir 
promptement me rejoindre. 

Pour s'eloigner, ils prirent par la rue 
du Long-Pont, et a peine avaient-ils fait 
one centaine de pas. que l'inspecteur Bou-
veret accourut m'avertir que le commis-
sionnaire venait de reconnaitre la maison 
numero 11 pour etre celle on it avait por-
te la malle. Les quelques mots que je lui 
avais dit au sujet de l'eglise avaient suffi 
pour preciser et determiner ses souvenirs. 

Je m'empressai de me rendre a la mai-
son designee, on je trouvai Dubronet et 
Schacherer qui m'attendaient dans la 
tour. Le concierge nous dit que depuis 
quelques jours demeurait au quatrieme 
une jeune fille repondant parfaitement au 
stgnalement que je donnais, et que, du 
reste, it reconnaissait notre commission-
naire pour avoir apporte une malle chez 
sa locataire. Je montai a l'etage indique, 
je frappai, l'on ne me repondit pas; rap-
pelais, et le ineme. silence continua; re-
gardant alors par le trou de la serrure, 
je vis une robe etalee sur le lit qui se 
trouvait en face de in porte. Je pensai 
tout aussitot que Nina Lassave s'etait sui-
cidee, et j'allais descendre pour envoyer 
requerir ]'assistance d'un commissaire de 
police afin de faire ouvrir la porte, lors-
que je vis une jeune fille sortir d'un ca-
binet situe entre le troisieme et le qua-
trieme stage. A sa figure, je la reconnus 
facilement pour etre la personne a la-
quelle j'avais affaire; aussi, m'avancant 
vers elle : a N'etes-vous pas lui dis-je, 
mademoiselle Nina Lassave ? — Oui, 
monsieur, repondit-elle; je vois ce que 
c'est, vous venez pour m'arreter. Il est 
facheux pour moi que vous soyez venu 
aujourd'hui, car j'avais ]'intention d'en 
finir ce soir et  4  de me perir *, soit avec 
du poison, snit en me jetant a ]'eau. 
J'entrai dans sa chambre; la malle en 
question etait aupres du lit. J'avais enfin 
atteint le but de mes recherches ! Je lais-
sai Nina Lassave sous la garde de mes 
deux agents et j'allai tout de suite pre-
venir M. Joly, chef de la police munici-
pale. de la capture que je venais de faire. 
Apres m'avoir compliments sur ]'impor-
tance de la prise que j'avais °perk, 11 
ajouta : a Cette arrestation, voyez-vous. 
va  donner a In justice in clef de toute 
cette affaire et jeter un jour tout nou-
veau dans ses investigations. 

En effet, ce ne fut qu'apres la confron-
tation de Nina Lassave avec Fieschi que 
celui-ci se decida a parler et que Pepin 
et Morey furent arretes. 

Je quittai M. Joly et retournai rejoin-
dre mes deux agents. En attendant le 
commissaire de police que j'avais envoye 
requerir pour proceder a une perquisition 
dans In chambre et dresser proses-verbal, 
je causal avec Nina I sts.save et lui de-
mandai, entre autres choses, si elle etait 
bien attachee a Fieschi. 

— Moi ? fit-elle, je n'ai jamais pu le 
sentir ! Je dirai plus, je n'ai jamais 
eprouve que de In repugnance pour lui. 

— Cependant, vous etiez sa maitresse ? 

— Ah ! cela, c'est tout une histoire et 
qui déja remonte a longtemps. Fieschi 
etait l'amant de ma mere, et pour cette 
cause je le detestais franchement; mail . 
nous vivions tous ensemble et il 
bien en passer par a ou quitter ma mere:  
et je ne le voulais pas. Souvent Fieschi 
m'avait entretenue de son amour, et, pro-
fitant des sorties de ma mere, il m'avait 
pressee de me livrer a lui, mats j'avais 
toujours repousse ses propositions et j'es- 
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soupcons en restant tous id, six suffi-
ront pour la surveillance, et vous allez. 
avec les autres agents, retourner a Ro-
soy, vous y coucherez et vous nous y 
attendrez. 

Notre poltron, enchante de ne pas 
passer la nuit a. la belle etoile, reprit 
huit heures du soir la route de Rosoy 
et fit ses deux lieues, non seulement sans 
murmurer, mais encore satisfait de cette 
faveur Le lendemain, nous les primes en 
passant et nous rentrimes a Paris. 

Mats on ne devait pas en rester la, et. 
bien prendre, ce qui avait ete differe 

n'etait pas perdu, car le 18 du meme moil; 
nous resumes l'ordre de nous rendre a. 
Meaux et de n'y arriver qu'a dix heures 
du soir. A cet effet, nous allimes louer 
it in porte Saint-Denis deux coucous qui 
allerent nous attendre rue de Paradis-
Poissonniere et nous nous mimes en 
route. Le denonciateur, cette fois, n'etait 
pas avec nous. L'affaire etait d'une haute 
importance pour la police. La premiere 
expedition ayant manque, le prefet s'etait 
reserve la conduite de Belle-ci et avait 
garde le delateur pres de lui dans sa 
caleche. IIn peu avant d'arriver a Claye, 
Ds nous rattraperent et nous devancerent 
sur in route; quanta nous, nous allions 
bien plus modestement que le fringant 
attelage du prefet, et, arrivees a Claye, 
les malheureuses haridelles, extenuees des 
efforts qu'elles avaient du faire pour 
nous amener jusque-lit, tomberent, hors 
d'etat de nous conduire plus loin, et nous 
domes prendre des chevaux de poste pour 
finir notre route. A dix heures du soir, 
nous faisions notre entree dans l'ancien-
ne capitale de In Brie, pills, descendant 

rlditel de la-  « Herse d'Or s, oil le 
prefet etait deja, nous y soupions, et 
minuit nous nous remettions en mar-
che pour la ferme de Belleyme, situee 
e. environ dix kilometres de Meaux. Les 
gendarmes de cette Ville, .qui avaient ete 
requis par le prefet de police, nous ac-
compagnaient. 

Pepin avait ete place dans cette fer-
me par le meunier Collet, de Lagny, sous 
le pretexte que sa sante faible et chan-
celante demandait au grand air et a la 
tranquillite de la campagne une conva-
lescence paisible et efficace; plusieurs 
fois, ll avait recu dans cette retraite, la 
visite de /V", son denonciatem. 

Dans sa derriere visite, N*** avait 
promis a Pepin de lui apporter un passe-
port afin qu'il put passer a retranger. 
Au lieu d'un passeport, it lui apportait 
la mort. 

A une heure du matin, nous traver-
sions Coupray, village it six kilometres 
de Meaux, et la nous prenions un guide, 
le sieur Vavasseur, pour nous conduire 
au refuge de Petiri; mais bient6t nous 
nous arretions au pied de la cote ou est 
situe le village de Saint-Germant-les-
Couilly, pour y laisser nos voitures et 
continuer notre chemin b. pied sous la 
conduite de notre guide. 

Penlant in courte halte qtle nails 
as 	faite, le prefet s'etait entretenu 
quelques instants en particulier avec le 
Ethel de la police de sftrete, qui vint en-
suite me communiquer ce dont 11 avait 
eV question entre eux. 

Croiriez-vous, me dit-il que M.  le 
prefet veut absolument que Faille it la 
ferme de Belleyme voir Pepin, en me 
presentant comme envoye par N***, pour 
lui annOncer .que le passeport qu'il at-
tend n'est pas pret, mais que ce ne sera 
qu'un retard de quelques jours. Je vats 
peut-etre me trouver le. dam un coupe-
gorge, car vous pensez bien qu'il n'est 
pas seul, et que s'il ne me reconnait pas, 
ses complices le feront pour lui. 

— Vous avez une chose fort simple a 
faire, lui repondis-je, retournez pres du 
prefet, dites-lui que vous n'avez pas l'ha-
bitude de ces sortes d'expeditions et qu'en 
pareilles circonstances, c'est toujours moi 
qui opere; de cette fagon, on me char-
gera sans doute de la mission et j'irai 
la ferme a votre place. • 

— Oh! non! je ne puis faire une pa-
reille proposition. J'en subirai toutes les 
consequences;, mats, ajouta-t-il en me 
remettant son portefeuille, dites bien 
ma femme et a, mes enfants, si je ne 
reviens pas.. qu c'est pour eux que je me 
slits samifie. 

Heureusement pour lui, notre guide se 
trompa de route et nous egara si bien, 
qu'apres avoir marche pendant toute in 
nuit, nous nous trouve.mes le matin au 
point du-  jour au bord d'un chemin oft 
nous dames nous arreter pour nous 
culenter; noire guide ne s'y reconnaissait 
plus. 

Bientet, a travers les brouillards du 
matin, M. le prefet, qui connaissait  le 
plan de la ferme. par ce que lui en avait 
dit N***, apergut a notre droite une ha-
bitation asset importante, entouree de 
murs, et pensa que ce pourrait bien etre 
la ferme que nous cherchions. 11 fit appe-
ler notre guide, qui, s'etant consulte avec 
N***, finit enfm par se veconnaitre. Aus-
sitot, les gendarmes a, cheval s'elance-
rent pour cerner les murs de cloture, et 
une demi-douzaine d'agents durent les 
soutenir, afin que personne ne put esca-
lader cette enceinte sans etre arrete. En 
meme temps, le prefet, le chef de la sfi-
rete, moi et le reste des agents, nous nous 
dirigeftmes vers la grande porte d'en-
tree oft nous frappftmes ft coups redou-
bles. 

Apres dix minutes d'attente, in porte 
massive roula sur ses gonds rouilles. Le 
prefet interrogea lui-meme le fermier 
Rousseau, qui repondit a toutes les ques-
tions qu'on lui adressa : c Je ne connais 
pas ce  monsieur Pepin, je ne anis pas 
ce que vous voulez me dike.  Pendant 
ce temps, nous nous etions disperses dans 
les  -differents corps de login, afin de les 
fouiller tous immediatement. Comme 
retais en train d'interroger du regard les 
coins et recoins d'une grande piece dans 

laquelle je venais d'entrer avec le briga-
dier Fraudin, celui-ci penetra dans une 
petite piece y attenante et s'ecria 

Tiens ! voila tin lit encore chaud !  Il 
n'y a pas longtemps que le paroissien en 
est sorti ! * A cette exclamation, je me 
precipitai dans la piece on it etait; pen-
dant ce temps, it avait tire le lit et ou-
vert un placard asset bien dissimule qui 
se trouvait derriere ce lit a hauteur d'ap-
pui : Pepin y etait debout en chemise. le 
dos cone contre le mur. Nous le limes 
descendre. En se voyant pris, sa premiere 
exclamation fut de nous prier de ne pas 
lui faire de mar; mais s'apercevant bien 
vite que rien dans nos proe,edes ne justi-
fiait sa crainte, ses idees prirent tin au-
tre tours et, nous adressant de nouveau 
In parole, it nous dit 	c Vous croyez 
peut-etre que je suis carliste ? Eh bien! 
detrompez-vous, je saurai plus tard vous 
en dormer des preuves certaines. 

Le prefet arriva; on fit habiller Pepin 
et on proceda a une perquisition qui n'a-
mena d'autre resultat que la saisie d'un 
volume de Saint-Just, place sur la table 
de nuit. 

L'operation terminee, le prefet. accom-
pagne de N*** regagna sa caleche et se 
dirigea vers  -14tris. Quanta nous, nous 
partimes avec notre prisonnier. Dans l'un 
des coucous se trouvaient le chef de in 
surete, Pepin, trots agents et moi; dans 
rautre le restant de nos hommes 

Dans in premiere voiture, la conversa-
tion fut pendant tout le voyage gale, en-
jouee, et a nous entendre, rien n'aurait 
pu faire presumer que parmi les cau-
seurs  se  trouvait • tin homme reserve a 
rechafaud. A Claye, nous dejeunames 
tons cl la meme table; le dejeuner gait 
compose d'une omelette et de cOtelettes 
de mouton. Pepin mangea de bon appe-
tit, tint hautement le de de In conversa-
tino, et, tine fois remonte en voiture, ne 
causa depuis Claye jusqu'a, Paris, que 
d'agriculture et de dessication de legu-
mes. 11 nous parla du prince de Rohan, 
qui s'occupait egalement d'agriculture et 
avec lequel it entretenait des' relations 
suivies. « C'est a cause de ,mon intimite 
avec ce personnage, nous dit-il, qu'on me 
croft legitimiste. 

Je ne parlerai pas du proses de Fies-
chi, Pepin et Morey, tout le monde le 
connait et salt quelle en fut in fin; mais 
ce qu'on ignora, c'est que N***, l'ami de 
Pepin, le confident qui devait chereher 
1W procurer les moyens de se sauver 
retranger, recut, dit-on, 25.000 fr. pour 
prix de sa delation, et qu'il sut si bien 
faire fructifier cette somme, qu'au mo-
ment oft recris ces lignes, it est a In tete 
d'un bel etablissement et d'une fortune 
tres considerable. 

Pepin a constamment nie sa compli-
cite avec ses deux co-accuses, et stir re-
chafaud meme, au moment oil on le bait 
sur la planche fatale, tournant sa tete 
en arriere, it s'ecria : « Mes amis, je sins 
innocent, je meurs innocent !' 

Fleechi, ne a Murato 
(Corse) en 1790, fut 
execute a Paris le 19 

fevrIer 1836. A l  

N 
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perais l'avoir degoilte par mes refus con-
tinuels, lorsqu'un jour, a la suite d'une 
cfuerelle qu'ils avaient eue ensemble, ma 
mere s'absenta pour vingt-quatre heures. 
Je me trouvai seule avec lui. Pour m'ins-
pirer plus de conflance, 11 ne me parla 
pas de sa passion de toute la journee. 
Le soir. sur les neuf heures, j'allai me 
coucher comme d'habitude : ma chambre 
etait au rez-de-chaussee, la fenetre don-
nait sur la cour. Je fermai ma porte 
double tour et je me mis au lit. Vers 
minuit, je fus reveillee en sursaut : 
quelqu'un frappait a ma croisee. — Qui 
est la ? criai-je sans me" 	— C'est 
moi, ma petite Nina, reondit Fieschi, 
ouvre-moi vite, je t'en prie, ouvre-moi ! 
Sur mon refus et la menace d'appeler 
du secours, it se retira silencieusement. 
Je crus en etre quitte pour la peur, mais 
grande etait mon erreur, car, vers une 
heure du matin, je fus de nouveau re-
veffiee par le bruit que produisaient en 
tombant par terre les debris d'un des 
carreaux de Ia fenetre, puis je vin un 
bras passer par cette ouverture, ouvrir 
l'espagnolette, et enfin Fieschi muter 
dans ma chambre. Tout cela s'etait fait 
si rapidement que je n'avais pas eu le 
temps de me lever, et, muette de saisis-
sement, je, me trouvai a sa discretion. 
J'eus beau chercher a me defendre, it 
fallut ceder, et, a partir de cette nuit, 
malgre mes pleurs et mes supplications, 
je dun etre sa maitresse ! 11 m'aime eper-
dtiment et peut-etre aurait-il su me ren-
dre heureuse si j'avais repondu a son 
amour; mats, comme je vous Val dit, je 
n'ai jamais eu que de la repugnance et 
de la bathe pour lui • le corps a cede, 
mais le cceur s'est toujours revolte. 

Morey et Pepin fluent arretes, et, quel-
ques jours apres, ce dernier fut extract 
de sa prison sur un ordre du juge d'ins-
truction et confle aux mains de M. Mil-
Het, commissaire de police, et de deux 
agents pour etre conduit chez lui afin 
de le faire assister . la vidange de la 
fosse d'aisances, dans laquelle on pensait 
qu'il avait pu jeter des armes ou des 
papiers compromettants. L'operation 
conunenga vers la fin de la soiree, et 
certes elle n'etait pas des plus agreables. 
Le commissaire se tenait pres des vidan-
geurs et examinant avec la plus scrupu-
leuse attention les matieres qu'on red-
rait. Pepin etait un peu plus loin, place 
entre les deux agents. L'ouverture de la 
fosse se trouvait dans la cave, sous la 
boutique. Vers. une heure du matin; Pe-
pin remarqua que M. Milliet, uniquement 
occupe de ses recherches, ne s'inquietait 
aucunement de lui; 11 vit, en outre, que 
Os deux gardiens, cedant a la fatigue et 
ahnc emanations fetides qui se dega-
geaient, avaient succombe au sonuneil. 
Alors, reunissant tout son courage, 11 
franchit en trots enjambees les seize 
marches qui le separaient de sa bouti-
que. Quand le commissaire et ses agents 
s'apercurent de la fuite de leur prison-
nier, ce dernier etait deja en lieu de  su- 
rete, car ii se cachet, et se cache si bien, 
que toutes les recherches de la police fu-
rent infructueuses. 

Cependant Pepin, comme tant d'au-
tres, trouva un Judas pour le trahir, et 
le 14 septembre, le chef de la police de 
sarete fut chargé par le prefet d'accom-
pagner un delateur, tin and de Pepin; 
qui connaissait sa retraite et lui avait 
prom's de lit porter un passeport pour 
fuir a retranger. J'etais de !'expedition 
avec une dizaine d'agents. 

Le chef de la police de stirete, le bri-
gadier Fraudin et le delateur monterent 
en voiture et partirent tom trots en 
eclaireurs• les autres agents et moi, nous 
nous rendimes au pont d'Austerlitz, en 
face la rue Lacuee, oil des coucous loues 
a l'avance nous attendaient et nous 
tran.sporterent a Tournan, lieu flxe pour 
le rendez-vous. Nous y arrivames vers 
quatre heures de rapres-midi. Pendant 
ce temps, nos eclaireurs avaient ete jus-
qu'au village de Saint-Germain-les-
Couilly; ils s'etaient aventures un peu sur 
la route de la ferme de Belleyme, oil Pe-
pin se tenait cache; puts Ns's, le dela-
teur, avait declare que le moment n'etait 
pas propice et qu'il faudrait revenir dans 
quelques jours; tom trots nous avaient 
rejoints. Pour se donner une tournure et 
ne pas eveiller les soupcons, la plupart 
des agents avaient trouve moyen de se 
munir de carniers et de fusils de chasse; 
mats cette tenue predisposait encore aux 
conjectures, car les habitants de Ia petite 
ville ne savaient que penser de thus ces 
chasseurs ne chassant rien en apparence, 
pulsqu'en realite Ds n'etaient venus que 
pour une chasse a l'homme. En conse-
quence, je proposal de renyoyer a Rosoy 
une pantie des agents pour y coucher. 

La chose tant convenue, j'appelal un 
de nos brigadiers que je savais etre, si-
non poltron, du moths peu courageux, et 
je hit dis : 

— II a ete convenu que Pon passerait 
la nuit en surveillance dans les champs 
(a ces mots je vin tin leger frisson ,courir 
par tom  ses membres) Mais, continual-
je, comme on ne pourrait qu'eveiller des 
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La machine infernale de Flee-
chi. Cette machine servit de mo-
dele a la premiere mitrailleuse fran-
gaise, utillsee pendant Ia guerre de 
1870 et constituee par 26 canons 
de fusil groupes ensemble et 
charges simultanement. La seule 
difference qu'avalt cette mitrall-
leuse avec la machine de Fieschi, 
tenait a ce que les canons de lush!, 
au lieu d'être poses a plat, etaient 
groupes en cinq rangifies de elm' et 
enclaves dans un canon d'acler de 

plus grande dimension. 

La planche bascula : in tete sous le 
couteau, Pepin s'ecria encore : c  Je suis 
innocent ! 

Ce jour-la, sa femme et ses quatre en-
fants etaient reunis, des six heures du 
matin, dans sa chambre a coucher et. 
agenouilles devant tin crucifix, ils passé-
rent leur journee it demander a Dieu 
d'avoir pitie de leurs lames et de pren-
dre leur pere et marl dans sc. sainte mi-
sericorde ! 
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Fernand Gravey et  Edwige Feuillere, qui, avec Louis Jouvel, sont 
les principaux interpretes de a Mister Flow a, film de Slodmack, 

dialogues d'Henri Jeansbn. 

Une scene de s 27 rue de la Paix v,  avec Renee Saint-Cyr. 

ABONNENIENTS DE PROPAGANDE 

Ion mart* 
a ['occasion de sa parution hebdomadoire 

11, 	3 	11110 	E H II It 
OFFRE PENDANT LES MOIS DE DECEMBRE ET JANVIER 

DES ABONNEMENTS D'UN MOIS 

POUR LA SOMME DE 1 FR. 25 
Ainsi des milliers d'enfants pourront recevoir, a un torif 
extremement reduit, 4 numeros de Mon Comarado 

• 

ET IL OFFRE, PENDANT LA MEME PERIODE 
POUR TOUT ABONNEMENT OU RENOUVELLEMENT 

D'UN AN 
A LA NOUVELLE SERIE 

UNE DES INTERESSANTES PRIMES CI-DESSOUS 

AU CHOIX DE L'ABONNE 

=07= C■1•11:: O. OW( .MMINI. 

lob... do <MIN. 
I.r. 

a ' 	 11.■•••"'""" 

LISEZ, FAITES LIRE <<MON CAMARADE>) 

Mon Cornarode  posit sous les ieudis sue 12 pages en couleurs. Le 	0,40 

ADMINISTRATION -  ABONNEMENTS 

E. S.  I., 24, Rue Racine, PARIS-6° 
Compte cheque postal ; 974-41 Paris 

ABONNEMENTS: 
6 mois 9fr.SO 

- 13fr.50 
- 19fr. 

Belgique (francs froncois) 
Etranger 

12 moss : 15fr. 
27fr. 
36fr, 

briga-
nS une 
ecria : 
cud ! 
sien en 

je me 
t; Pen-
et °u-

tile qui 
r d'ap-
/Ilse, le 

times 
remiere 
ne pas 
at bien 

justi-
un au-
ouveau 
croyez 

1 bien! 
.c1 vous 

Pepin 
ui n'a-
Le d'un 
• table 

tccom-
a et se 
;, nous 

l'un 
de la 
dans 

'versa-
ie, en-
'aurait 
5 cau-
arve 
names 
✓ etait 
,elettes 
appe-

arersa-
tre, ne 
s, que 

legu-
toban, 
ore et 
Cations 
Ltimite 
on me 

Pies-
ide le 

mais 
mi de 
'...her 
nrer a 

pour 
i bien 

mo-
s. tete 
)rttme 

tmpii-

tr • Bait 
1, tete 
e suis 

s le 
suis 

en-
du 
et. 

sse-
Men 
en-
mi- 

S PECTACLES 

LACINEMATHEQUE FRANcAISE N  ous manes dit duns un precedent 
article comment les chefs-d'oeuvre 
du cinema disparaissaient les uns 

apres les autres, vendus au kilo a 
des lubricants de bimbelotterie, et com-
ment' le cinema, part importante de no-
tre culture, &ail menace d'une dispari-
tion plus totale que celle de la literature 
assyrienne. 

La Cinematheque frangaise, organisee 
par• quelques jeunes qu'anime ]'amour 
passionne du cinema, a, en quelques 
mois, reussi a sauver de la poubelle plus 
de deux cent cinquante films frangais et 
strangers. Grace a cette fondation, le 
meilleur du anima francais, d'apres-
guerre a etc soave de la ruine. Desor-
mais, les metteurs en scene d'aujourd'hui 
deposent a  hi Cinematheque au fur et a 
mesure de tear production une copie de 
fears oeuvres nouvelles. 

Tout Delluc est a la Cinematheque. 
Nous pourrons revoir Fievres, La Femme 
de nulle part, comme . ce  Coeur flak, 
d'Epstein, qui fut l'un des grands mo-
ments du cinema. Thus les Feyder sont 
M, et ]'image  a etc rachetee pour quatre 
,cents francs au moment precis oil elle 
.H1111 menacee de partir achever en lam-
beaux so carriere dans une tournee de 
cinema ambulant. Et avec l'Image, Gri-
biche, Carmen, Visages d'enfants, d'au-
tres muvres encore montreront la voie 
que suivil Feyder pour arriver a Pen-
sion Mimosas et a la  Kermesse heroique. 

La Fills de ]'Eau, Nana, de Jean Re-
noir, sont aussi sauvees. J'ai revu rautre 
soir Pceuvre qu'inspira Zola a Renoir, et 
malgre le vieillissement inevitable de la 
technique et de certains jeux de scenes, 
rtruvre reste d'une magnifique puis-
sance. Sa perte eat etc irreparable. La 
production actuelle de Renoir nous con-
solerait de la disparition de sa produc- 

LES FILMS 
MISTER FLOW 

Un avocat sans cause est embauche 
malgre lui par un escmc international 
emprisonne a is Sante, sous Ia fausse per-
sonnalite d'un valet de. chambre, dans une 
halide de cambrioleurs. Devenu l'amant 
d'une belle souris d'hbtel, mile it divers 
cambriolages, i1 trouve le moye.n d'obli-
ger Mister -Flow A demeurer on prison du-
rant une armee qu'il passera, lui, avec In 
charrnante voleuse de palaces... Le film a 
etc tire d'un roman de Gaston Leroux par 
Henri Jeanson. Le dialogue est veritable-
ment eblouissant, tendu et brillant  COMM 
des fleurets mouchetes, dans u.ne passe 
d'escrime. Les meilleurs passages rapnel-
lent Haute pegre, de Lubiteh, qui a cer-
tainement influence les realisateurs du 
film. On a reussi a tirer un excellent parti 
tie Fernand Gravey, qui n'cst peut-etre, 
apres tout, mediocre acteur que lorsqu'il 
est. livre a de mauvais metteurs en scene. 
Jouvet, dans le personnage de Mister 
Flow, a su faire une creation de grand 
style. Une production frangaise qui, tout 
en ne pretendant pas a etre autre chose 
qu'un divertissemeilt, n'en est pas moans 
d'une qualite tres superieure a toute la 
moyenne de notre production nationale, 
of qui pent etre comparee h quelques-
unes des 'bonnes realisations americai-
nes. — (Film frangais. Le Paris.) 

• • 
27, RUE DE LA PAIX 

Une femme a etc trouvee morte dans 
la Seine. On accuse du meurtre son 
amant, un homme cynique et brutal. 
Plusieurs personnel s'emploient a sauver 
le pseudo criminel : une de ses mattres-
ses, le procureur qui la Lourtise, l'ami 
et le rival de ]'accuse, qui est aussi son 
avocat. C'est finalement le procureur qui 
Arend in defense de celui qu'il est charge 
d'accabler et qui demontre son inno-
cence. Cela finit par, deux ou trois ma-
riages. Le scenario est tres touffu, tres 
conventionnel, comporte d'invraisembla-
bles peripeties et confond le role du juge 

d'instruction et celui du procureur. Une 
teuvre de serie. Jules Berry, qui tranche 
stir in distribution, est souvent excellent. 
(Film frangais. Auhert-Palace.) 

G. S. 
• • 

PARMI LES FILMS 
QUI SONT PROJETES 

CETTE SEMAINE 
Vous pouvez voir : 

LES TEMPS MODERNES, TCHAPAIEW, 
LES MAHINS DE CRONSTADT (Inds 
chefs-d'oeuvre), JENNY (realiste), LA 
BELLE EQUIPE (remarquable), FOLIE 
DOUCE (toufoque), L'EXTRAVAGAN7' 
Mr DEEDS  (charmeur),  FANTOME A 
VENDRE  (spirituel), MISTER  FLOW 
(excellent divertissement)... 

...Et aussi 
TABOR (la vie des Tziganes sovieti-

ques),  DOODSWORTH (psychologique), 
LE FAUVE, (dramatique), SWING 11ME 
(danses entrainantes),  HELENE  (plein de 
bonnes intentions), LES AMIES  (lou-
chant), MY  MAN GODFREY (a:mann°, 
PETER IBBETS014 ( film d'amour), 
TEXAS RANGERS (Far-West), SING BA-
BY SING (bun music-hall), LA CHAINE 
(la vie des prisonniers), CLUB DE FIN-
MES (symputhique), LA GUERRE DES 
GOSSES  (si vous aimez les enfants). 

Enfin, si vous voulez connaitre Phis-
toire du cinema, ne manquez pus d'aller 
le dimunche 29 novembre, a  10  heures du 
matin, Studio Bertrand, 29,  rue Bertrand, 
Paris (7°), voir Variete,  de Dupont,  et 
Lucrece Borgia, 2  succes de Damien cine-
ma allemand. Seances organisees par Cine 
Liberte. 

l'ous pourrez aussi revoir Crise,  de 
Pabst, 'I'orgus, de Kobe, et le Maitre du 
Logis,  de Dreyer, le vendredi  27 novem-
bre, en soiree au Cercle du Cinema, sidle 
F. I. 1., 33, Champs-Elysees. 

.♦ • 
LES JEUDIS DE LA MAISON DE LA CULTURE 

Jeudl 26 novembre, a 20 h. 30 
Au siege : 12, rue de Navarin 
(Metro : Pigalle et St-Georges) 

Presentation du 
COLLECTIF JEUNESSE (U. T. I. F.) 

avec le concours de : Chrlstlane MERLIN, 
Magdeleine DAX, Sylvain ITKINE, Anna STE- 
PHANN et PILETTA, Robert KOK,  les  CHES- 

TERFIELD. 
Entree : 4  francs. Pour les membres at amts 

de la Malosn de Ia Culture : 3 francs. 

tion passee. Ce n'est pas le cas de M. Mar-
cel Lherbier, dont un jeune homme d'au-
jourd'hui croit difficilement que ce met-
teur en scene produisit autrefois des ceu-
ores remarquables.  Eldorado et d'autres 
frames de Lherbier sont sauvees, ainsi 
que les interessantes productions reali-
sees par Germaine Dulac a la mime épo-
que. 

Le Chien Andalou et l'Age d'or,  de Bu-
nuel, ces chefs-d'oeuvre de repoque du 
film d'avant-garde, sont aussi conserves 
a la Cinematheque et nous pourrons les 
revoir apres la prochaine sortie de Terre 
sans  pain (nouveau titre des Hurdes). La 
plupart de rceuvre de Rene Clair a etc 
elle aussi retrouvee. 

Enfin, grace a une collaboration de la 
Cinematheque frangaise  avec la Cinema-
theque americaine, et grace a des achats 
heureux de versions_ francaises des films 
recherches, le meilleur de la production 
etrangere a etc recireilli : le film amen& 
cain avec les Griffith (Intolerance, Way 
Down East), les William S. Hart, les Rex 
Ingram, les Stroheim (Les rapaces,  ce 
chef-d'oeuvre), etc...; le film suedois avec 
Le Tresor d'Arne, La Charrette Fanteme; 
le film allemand avec Caligari, Nosfera-
tu, Pabst, Dreyer... N'oublzons pas non 
plus les premiers Chariot et ces oeuvres 
si singulieres d'avant-guerre que signe-
rent Emile Cohl et Melies. 

Des maintenant, ces ceuvres sont proje-
tees dans des seances de Cine Clubs. Le 
Cercle du Cinema, Cine Liberte ont or-
ganise, en collaboration avec la Cinema-
theque, des seances que suivent avec pas-
sion ceux qui veulent connaitre revolu-
tion du cinema. Nous donnerons le pro-
gramme de ces seances chaque semaine 
a nos lecteurs parisiens. II est sotzhaito-
ble que les sections provinciales de Cine 
Liberte organisent de semblables repre- 
sentations• Georges SADOUL. 
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EPUIS déjà plusieurs semaines, 
des regions montagneuses de 
la France se sont couvertes 
de neige. Semblant descendre 
progressivement des plus hau-
tes times vers les vallees. le 
blanc linceul gagne sans cesse 

du terrain. Et la nappe eclatante recou-
vre tout... 

C'est l'epoque tant attendue des skieurs, 
des patineurs, des lugeurs... 

Comme on les comprend ! 
Rien de plus agreable, en effet, qu'une 

vertigineuse descente en luge ou en 
bobsleigh ; rien de plus joliment gra-
cieux qu'une valse dansee sur la glace; 
et rien de plus athletique, de plus grisant 
aussi, qu'une excursion en ski, faisant 
alterner les rudes monthes en lacets, les 
skis munis de peaux de phoques, avec 
les longues et rapides glissades. 

Sans doute, lit aussi, les debuts sont 
penibles et rebutants. Mais, des qu'on a 
un peu l'habitude de se promener avec 
ces longues lattes de bois aux pieds, des 
que l'on peut se laisser aller, le corps 
legerement penche en avant, souplement, 
quelle joie ! 

Oui, mais, voila ! Qui, en France, fait 
du ski ? 

J'entends bien que les Savoyards, les 
Jurassiens, les chaussent chaque hiver, 
des que la couche poudreuse s'est eten-
due. C'est vrai. Il n'est pas rare, dans 
ces contrees, de se trouver soudain en 
presence de tout petits bonshommes de 
quatre ou cinq ans qui glissent avec faci-
lite. devalent hardiment les pentes les 
plus rudes, freinent, virent. en un mot 
executent a vos yeux emerveilles toute 
la gamme des acrobaties classiques de ce 
sport enivrant. 

On patine beaucoup moires, par con-
tre, meme dans ces regions. Dame ! Cela 
ne peut servir a rien, tandis que les 
skis sont un moyen de locomotion, en 
somme rapide et agreable. 

Et c'est pourquoi on peut bien affir-
mer que, hormis les naturels de la Sa-
voie, du Dauphine, du Jura, et quelques 
coins des Vosges et des Pyrenees, les 
amateurs et pratiquants des sports d'hi-
ver sont presque exclusivement des 
gens de situation aisee, de fortune assise. 

Les habitants de grandes villes, pour 
trouver de la neige, doivent aller la 
chercher; pour s'y distraire, posseder un 
couteux materiel ; pour y sejoumer, 

Rien  de plus agreable, de plus 
athletique, qu'une excursion on ski, 
faisant alterner les rudes montees 
en lacets, avec les longues et rapl-
des glissades, lee vertigineuses des- 

centes. 

SPORTS 

SPORTS 
payer de fort rondelettes pensions. (Je 
le sail bien, moi qui fus employe dans 
un de ces hotels qui doivent etre munis 
du confort le plus moderne pour repon-
dre aux exigences d'une clientele hup-
pee.) 

Et c'est pourquoi des pauvres ignorent 
les joies si mires des sports d'hiver ! 

Pourtant, c'est bien chez les pauvres 
que l'on trouve le plus grand nombre de 
tuberculeux, d'anemies. Les ouvriers de 
nos grandes cites industrielles auraient 
Bien besoin de proliter de l'atmosphere 
ideale de nos belles montagnes. 

Un sejour de quelques semaines 
Chamonix, a Villars-de-Lans, a Font-
Romeu, quel bienfait pour une sante 
chancelante, pour un organisme simple-
ment fatigue ! 

Apr& une longue journee dans la 
neige, apres avoir explore la montagne, 
glisse avec ivresse le long des pentes do-
rees par le soleil. genereux a ces altitu-
des, empli ses poumons d'un air pur et 
vivifiant, quel robuste appetit n'acquiert-
on pas ? De quel sommeil calme et 
reparateur ne dort-on pas ? 

Dans la Russie Sovietique, les sports 
d'hiver sont pratiques par des millions 
et des millions d'hommes et de femmes. 
En France, nous n'en sommes pas encore 
la, helas ! 

faudrait y parvenir. 
Mais it serait urgent pour cela que 

l'on facilite les deplacements en redui-
sant les frais de chemin de fer (c'est  

deja fait, mais insuffisamment), que Pon 
obtienne des fabricants, de bons skis a 
peu de frais, que l'on installe aussi, un 
peu partout, de grands hotels, confor-
tables et sains sans doute, mais de prix 
modestes. Le skieur ne demande pas de 
bar americain, ni dancing, ni luxe exces-
sif ! 

Peut-etre faudrait-il aussi apprendre 
aux masses innombrables de notre jeu-
nesse a se familiariser avec les larges 
horizons montagnards en realisant de 
bons films de propagande en faveur des 
sports d'hiver. I1 y en a presentement 
trop peu; et, cependant. its sont toujours 
suivis, remarquez-le a l'occasion, et par 
tous les publics. avec un interet pro-
metteur. 

Que l'on bouge ! 
Que l'on false quelque chose, tout de 

suite ! 
Et les heureux resultats ne se feront 

certes pas attendre ! 
Alors, camarade Leo Lagrange, vous 

avez la parole... 

Mme Suzanne Lacore, 
sous-secretaire d'Etat 
pour la protection de 
I'Enfance, assiste a la 
consultation au dls-
pensaire de la Cite 
Jeanne-d'Arc, un des 
Hots de misere les 
plus eff”oyables de 
Paris. Quand done de 
belles malsons saines 
et claires s'eleveront-
sires. b, la place de ce 
vestige hIdeux du 

passé? 

UN PETIT MONSIEUR 

INSULTE DES FEMMES HEROIQUES 

A nouvelle que trente mili•iennes 
opulent trouve ba mort dons lo 
bataille (le Madrid ne campor-
tail en sal que motifs a tris-
tesse, a emotion. Partisans et 
indifferents se devaient, semhle- 
i-il, 	saltier be courage de ces 

combattontes anonym es qui sont allies 
butter et mourir souplement puree qu'el-
les ant juge que tel etait leur devoir ; 
quoi que Pon pense du a role de la fem-
me a dans la societe en general et dans 
to guerre en particulier, leur yeste im-
pose le respect et devrait imposer be si-
lence, meme aux plus hostiles. 11 n'en fst 
rien. 

On parte beaucoup, chez nous, de hi 
vieille galanterie jonoise; ce sont ceux 
qui en portent be plus qui, depuis les de-
buts de la yue•re, Wont pas trouve d'in-
suites asset fortes pour essayer de salir 
les heroines qui sont en train de dormer 
an monde entier la plus belle Leon de 
courage, qui montrent ce que dolt etre le 
visage de la VRAIE FEMME, retie qui sail 
etre entierement, CoMpletement solidai•e 
de Phomme dons src butte pour to vie. 

Jacques ANTHEIL. 

Il ne taut pas seulement dire : 
REGARDS ofire gratuitement 

L'ALMANACH OUVRIER ET PAYSAN 1937 
IL rAurr 1121111EDIATEMENT 
saisir l'occasion et demander 
eel ouvrage utile et interessant 
en euvoyant 
nu abonnement d'un an a REGARDS. 

N'ATTENDEZ PLUS, BIENTOT IL SERA TROP TARD 

c Regards 	89, rue d'Hauteville, Paris (10'). — G. Cheque Postal 17i5-54. 
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AVEC BRACELET 
CHROME... 

Duns le clupur de ces haineux roquets, 
de ces puuvres pisse-eopie dont on von-
drait nous faire croire qu'ils representent 
!'esprit francais, M. Clement Vautel a 
one place de tenor. Les cadavres des 
trente miliciennes ont paru a cet humo-
riste une cible digne de ses fliches. Je 
nous fais grcice des citations : le  4  film 2. 
contient sa dose quotidienne de muffle-
rie et de betise. Pour M. Vautel, la fem-
me ne dolt etre dans la guerre que c la 
recompense du guerrier a (M. Vautel a 
une tre,s haute conception de la femme... 
et de l'amour.) Si elle prend les armes, 
c'est adieux. Si elle meurt, Clement Van-
tel luisse e a d'autres le soin d'admirer 
ces heroines s  etc... 

FACE METRO LE PELETIER 10  RUE PE LA VICTOIRE•PARIS 9 e  

EXPEDITION EN PROVINCE FRANCO •A1OUTER POUR RECOMMANDER 90 • • • • 

Conseils de GINETTE 

Les insultes ne parviendront pas a sa-
lir les admirables combattantes espagno-
les en qui M. Vautel ne vent voir que des 

enragies a, ni a diminuer la grandeur 
de leur sacrifice. Mais nous savons 
qu'une pareille noblesse est incomprehen-
sible pour ceux qui ne sentent que ce 
qui est bas, vulgaire et mesquin. 

En face des larbins de Franco nous ne 
nous lasserons pas de crier bien fort la 
respectueuse admiration et la fidele re-
connaissance que nous inspirent tous 
cells et toutes celles qui se battent et 
meurent POUR NOUS. 

NOTRE CUISINE On pourrait continuer ainsi longtemps; 
fen resterai a ces quelques suggestions 
qui, d'ailleurs, peuvent vous guider pour 
d'autres c inventions s de votre choix 

• • 

Pour donner un brillant  parfait a l'ar-
genterie on pent la nettoyer avec nne 
simple puree de pommes de terre liquide. 

• • 

Pour polir les eouteaux, passes dessus 
une legere couche de tripoli humide, 
l'aide  d'un  bonchon. Frottez, puis  rincez 
a l'eau et essuyez soigneusement. 

L. JOURDAIN. 11" 

Si vous recevez quelques amis pour 
gofiter, an lieu d'acheter des gateaux 
confectionnes avec des elements plus ou 
moins douteux, it est Bien preferable de 
preparer soi-me me quelques sandwichs 
varies que vous servirez avec du the ou 
de la biere. 

Voici quelques recettes de preparations 
pour sandwichs out canapes dont le gout 
est asses particulier et change des Jam-
bons, pâtés ou salades russes qui garnis-
sent habituellement ces mets. Vous les 
ferez avec de fines tranches de pain de 
mie (ou pain anglais), ou meme avec la 
mie du gros pain ordinaire, mais alors, 
de preference grillee. 

1. Ecrasez quelques sardines (sans peau 
ni aretes) avec deux petits fromages ger-
vais; parfumez en incorporant quelques 
grains d'anis et etendez le tout en fines 
couches sur le pain. 

2. Epluchez et ecrasez fin des noix et 
melangez-les avec du fromage demi-sel. 
Sales tres "Cerement et etendez en cou-
ches assez epaisses. 

3. Olives pilees, double-crene et sauce 
mayonnaise, intimement lies, font egale-
ment une excellent preparation. 

4. Ecrasez et melanger sardines, quel-
ques coquilles de beurre, un jns de ci-
tron et une pincee de moutarde a l'estra-
gon. Malaxez jusqu'a complete homoge-
neite, de facon a ce que cela s'etende sur 
le pain en pate lisse. 

Si vous avez un petit reste de Poisson, 
it ponrra remplacer la sardine. 

5. Malaxez ensemble tomates egrainees 
et epluchees avec un petit Gervais ou un 
double-crème, liez en versant petit is pe-
tit quelques gouttes d'huile d'olive ; re-
haussez le tont avec du cerfeuil on de 
l'estragon tres finement  bathe. 

6. Les reste de salade,  coupes en mi-
nuscules lamelles, amalgames avec du 
jaune d'ceuf dur &rase, ont nn gofit 
excellent. 

7. Pilez  ensemble quelques anchois et 
du jaune d'ceuf dur en utilisant l'huile 
des anchois pour Tier, et relevez de quel-
ques gouttes de citron. 

POUR VOTRE BEAUTE 
Que faire pour avoir une jolie poitri-

ne ? J'ai souvent entendu prononcer cette 
phrase accompagnee d'un grand soupir. 
Eh bien ! pratiquement, rien. Si vous 
ayes une jolie poitrine, tant mieux, et 
autrement tant pis I Que ca ne vous en-
leve pas le sommeil, portez un bon sou-
tien-gorge, et voila tout. Mais ce que vous 
pouvez tout de meme faire, c'est essayer 
de Ia conserver aussi longtemps que pos-
sible si elk est Bien faite, ou l'empecher 
de devenir pire si elle est imparfaite. 
Pour cela encore le premier conseil est : 

portez un bon soutien-gorge a, ce qui 
ne vent pas dire, au contraire, un sou-
tien-gorge qui serre, mais qui maintienne 
bien; aussi, si vous etes un pen forte, it 
vaut mieux, si on en a les moyens, faire 
faire quelque chose de Bien sur mesure. 

D'autre part, -tulles de la gymnastique, 
de la natation si vous le pouvez, fric-
tionnez-vous, frottez-vous  au gant de 
crin, arrosez-vous d'eau froide. Veillez 
egalement au bon fonctionnement de vos 
ovaires,  ce  qui est d'une importance ca-
pitale. Mais en aucun cas ne faites con-
fiance aux publicites tapageuses  qui pro-
mettent a toutes les femmes une e poi- 
trine magnifique en 15 jours grace aux 
pilules X... ou Y..., sans avoir aupara-
vant consulte un medecin. 

Les chapeaux, cette armee, ne sont pas tres faciles a faire soi-meme; pour ma 
part, je dois vous avouer qu'en plus, je les trouve en general fort laids. Par contre, 
j'ai rencontre de charmantes jeunes femmes qui portaient sur Ia tete un simple petit 
bonnet, une calotte en chenille de soie, fait au crochet qui laissait passer les che-
veux courts, brosses en arriere, les petites boucles, et qui m'a paru d'un effet tres 
gracieux. Pas difficile a executer, it faut deux echevaux de chenille fine pour le 
faire, soit 14 francs pour un chapeau ce qui nest pas trop ruineux. Noir, marron, 
parme sont les plus jolis tons s'assortissant avec presque tous les tons de che-
veux. 

La calotte en question se commence par le centre : faites une chainette de 
5 mollies, piques dans la troisieme maille. Contournez la chainette pour former un. 
rond. Au tours de chaque rang vous faites des augmentations progressives (ces 
augmentations se font .en piquant deux fois dans le meme trou). Tournez ainsi en 
plagant souvent l'ouvrage sur votre tete pour lui donner la profondeur et la largeur 
voulue — ce qui varie selon chaque tete. Lorsque l'ouvrage est termine, cousez a, 
l'interieur de la calotte un gros grain pour qu'elle ne se deforme pas. 

Vous pourrez, devant et de cote, acerocher un petit clip de metal ou de strass 
ou bien coudre une toute petite plume ou faire sortir un petit nceud plat, a 
votre idee. 

Si elle ne tient pas tres bien, fixes aux cheveux avec quelques epingles neige. 
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5 MINUTES 
DE 
CULTURE 
PHYSIQUE 
Void le programme du DIMANCHE, 

qui termine la serie des exercices jour-
naliers. 

1. Debout, pied gauche et bras droit 
avances, brio; gauche legerement tire en 
arriere. Levez en tirant fortement le bras 
droll en avant et le bras gauche en ar-
riere el laissez retomber les bras le long 
du corps en expirant (5 fois, puis chan-
ge: de cote). 

2. Mime point de depart qu'exercice 
precedent. Flichissez souplement les ge-
noux en faisant le mime mouvement 
avec les bras, mais en changeant de cote 

chaque flexion (8 fois). 

3. Debout pieds joints, jambes droites : 
contractez les muscles des jambes et du 
bassin et reldchez (6 fois). 

4. Jambes raides, avancez en soulevant 
lea jambes par ['articulation de hi han- 

ECHECS 
PROBLEME 	40 

J. HALUMBIREK - ACH ANZEIGER 1934 

Le pion bfi est blanc el non pas noir. 

MAT EN 4 COUPS 

• • 

SOLUTION OU N" 38 

La solution de cc probleme etait assez 
diffici le. Le second coup des blancs West 
pas un dehec et est Wen cache. Cle : 1 Ce5 
debutant par un sacrifice, selon l'ecole 
anglaise qui aime les cies theiltrales. Si 
MC 2. RV (coup bien cache) suivi de 
3. Tc5 mat. Si Fxd2 ou Ta2. 2. Clf7 suivi 
de 3. Cf4 mat. Si lc C noir joue les blancs 
repondent Cf3 et font mat au coup 
suivant. 

• • 
PANTIE IP 39 

Partie Lopez jouee au Tournoi de Scho-
nebeck  en 1935: 1.  64 C5 2. Ce6 3. Fb5 
Cf6 (A) 4. 0-0 a6 5. Fa4 Fc5 6. c31 (B) 
Cxe4 (C) 7. d4 b5 8. Fb3 Fb6 9. Tel f5 (D) 
10. Fd5 Cf6 11. 0E65. Les noirs abandon-
ment (E). 

A. - La suite moderne de in partie 
Lopez est de jouer de suite 3a6. 

B. - Une application de l'attaque Mcel-
ler jouee dans le Ginno Piano. 

D. - 6d6 Unit plus fort pour les noirs. 

E. - Les noirs perdent au moms une 
piece. Si le  C noir prend alors TxC &bee 
suivi de FxT. Si les noirs ne prennent 
pas alors Cxc6 echee it la decouverte ga-
gnant la Dame noire et in partie. 

.1. 1/1•1,,111. 	 It 111/(111 droll avec' 
ht main drvite en arquant legerentent le 
baste en arricre, le regard tourna vers le 
talon, les cuisses portant qttelque peu en 
avant en flechissant. I'uis changez de 
cote (6 lois alternativement). 

6. Debout; le Corse tombe d'avant en ar-
riere (112 min.). 

7. La tete tombe lourdement d'avant en 

PROBLEME N" 38 

Ail RAV I TLES 

CAL COUPE 

CAS IMI R 1 C 

0 5 A I i- 5 

NELI'TRA L I 7' E 
4- RI EN TAU 

R EN C- EX 

Elt 'rRENA I L 

SEMEUR USA 

XEC XERES 

HORIZONTALEMENT. - I. Its  vlennent de 
rep•endre !curs t•avaux all Parlement. Delp: 
tomes de a Espagne x. - 2. interjection. 
En muslque, passage d'ensemble de toutes 
les parties' d'un niehestre. - 3. Rude. - 4. 
Riviere de 1.tnbai•le. Grand coal d'Asie et 
d'APrIquip. - 5. Sa visite  en Afiemagne a 
marques Fentente de deux pars contre les anti- 
faselsles. Aitverbe. 	Guides. Its se sold. 
cells qui ont chselenclns  l'abominable guerre 
(FESpagne. - 7.  Son entente aver In Fratire 
reste conip11.1e. - B. Boisson. - 9. Sortie. 
Prudent. circonspect. - 15. Conjonction. 
Eire agnsalite. - 11. Preenee. - 12. teem 
norrthre es! Inalheureusemen1 tres eleve en 
E.(1(ai•ne. 	1,11` (if' 1:Tann. 

VERTICALEMENT. - I. Il  rant Men ad-
ult:tire qu'elle est menacese et que Pittitlative 
de in sauver appartlent ft la France. - 2. So^ 
in liresle. Ville de France. AbreviatIon. - 3. 
Corps de troupes. Intellection. - 4. Medecin 
fratirais qui substilein des mesures de doll-
venr mix violenees -dont les allesness Meilent 
jusqu'alors vietinirs (174:1-1820). Poison 
ovum's. - 	Son eleelloti a Mt,  triomphale. 
- 6. SJais(111. Symbole chirnique. Deparlemen1. 
- 7. Conlin. Les milielens de Madrid Font 
deselenchee. - R. Couleur. Mestal. Mesures 
- e. Pretlxe. Celut des dtsrenseters de la Ile-
publi(ple Espagnole esl sublime. - In. Digue 
(le e((inpassion. Pronnin. 

AMIS LECTEURS,  
POUR FACILITER NOTRE HATE, ACHETEZ IOU OJRS 

• REGARDS o CHEZ LE MEME MARCHAN9. 

INERCI. 

arriere, pat:: de dratle a gauche (1,2 /al- 
nide). 

8. Balancez souplement les bras. 

9,  Debout devant la fenetre ouverte, 
monvement respiratoire. 

10. Tapotez tout le corps en commen- 
cant par le bas. 	

Marie LATOUR. 

SOLUTION DU N" 37 
,r 3  V '5" C 	9 9 /0 
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STADE 
DE MONTJUICH 

(Suite de la page 13.) 

Leurs yaux sent chauds d'autant de joie 
que leurs chants. Elles sourient comme 
his matins les plus ensoleilles. Elles ont 
di tout laissez', mais elles n'ont rien 
perdu, car elles ont accompli ce miracle 
de sauver la joie. 

Sur l'avenue qui fut celle du marquis 
de Comillas, les pauvres paysannes pro-
menent les tout-petits en plein dans le 
bon soleiL Sur les degres du gigantesque 
stade, les linges de toutes couleurs et de 
Writes provinces ont remplace les oriflam-
mes elympiques. Les homilies dechargent 
des montagnes de matelas et de bonnes 
couvertures que les camarades barcelo-
nais ant donne avec plaisir. C'est qu'on 
attend pour is soir un nouveau contin-
gent de refugies andalous. Barcelone au 
grand coeur a adopte déjà pres de trente 
mille femmes et enfants de toutes les re-
gions envahies. On prepare les choux de 
differentes especes qui, avec le lard. se-
rent du menu du soir. Les chants des 
ieunes files montent de mieux en miens 
rythmes avec une belle force feminine. 

Nous arrivons a une chambree reti-
ree. Notre curiosite cordiale nous vaut 
maintenant une grande gene. Seule dans 
ce lieu est une jeune fille, assise sur son 
lit. Sur son lit it y a une valise. Sur cette 

it y a un morceau de pain. Cata-
lina n'a pas eu le cceur de descendre de-
jeuner avec tout le monde. A cote du 
morceau de pain a peine ebreche, it y a 
ties encrier. A cote de I'encrier. it y a 
une enveloppe encore vierge mais cernee 
tic noir. A cote de l'enveloppe, it y a une 
Photographie. Catalina est penchee, elle 
ecrit. Le papier aussi est borde de deuil. 
Ca talina est brune comme son deuil. 
Elle [eve vers nous son beau visage d'An-
dalouse grave. Elle est tres jolie. Elle sou-
rit gracieusement. Elle se redresse un 
pen, revelant la beaute de son baste, in 
pleniture de sa jeunesse, mais recou-
vrant de sa main la lettre qu'elle ecri-
vait. Quelle soit d'El-Arahal ou d'Ijna-
zar. des rives du Guadalquivir ou des 
monts de Tolox, pent-etre meme de Se-
ville, qu'importe puisqu'elle est belle. Sa 
peine ? On s'en doute. Elle volt qu'elle 
va etre photographiee. Elle salt son char-
me. Mais ce morceau de pain, ce pauvre 
quignon de pain range a petits coups de 
dents au fur et a mesure des mots ecrits 
et des pleurs liberes, ce pauvre temoin 
de misere, elle le prend dans sa main et 
elle le cache avec une detente qu'elle 
ne semble du reste pas bien s'expliquer, 
avec la detente instinctive dune jeune 
fille qui a connu autre chose sur la table 
familiale qu'un crouton sec. Mais nous 
protestons. 11 est si beau ce pain-la, de-
vant elle. dans sa solitude. comme un 
vieux frere. Alors elle comprend, elle a 
an bon rire, sa poitrine se gonfle, elle le 
prend, elle le remet affectueusement sur 
la valise qui lui sert d'ecritoire, bien de-
vant elle. 

Elle nous avait prouve que, si cer-
taines avaient sauve la joie, d'autres, 
que la douleur habitait, avaient su sau-
ver la grace. 

♦ 0 
Le. lendemain, ce fut la cominemora-

thin de la Revolution russe. Un etour-
dissant cortege avail, tout& la journee, 
unit les barmier-es les Trills varieles et les 
plus flamboyantes : les rouges. les jau-
nes, les eteilees, les rouges et noires, les 
vertes et rouges. Le soir, le prodige de cps 
couleurs allait etre porte a l'incroyabin 
par les extraordinaires fontaines lumi-
neuses de ('Exposition. On avait dit que 
l'ennemi profiterait de ce jour pour 
bombarder la ville. Mais in peuple etait 
sir qu'on ne verrait point ses avions et 
se livrait tout a l'emerveillement que pro-
voquait les ballets d'eaux et les cacades 
en feu. Je participais dans la masse a 
cet enthousiasme &Brant lorsque de pe-
tites mains s'aggriperent a mon veston. 
C'etait le petit Basque et le petit Ando.- 
lou qui m'avaient reconnu. Its m'expri-
merent une joie delirante, tant its etaient 
stupefies par ce spectacle inoul. Mais, 
soudain, le fils du carabinero molt re-
iaurna vers moi une frimousse serieuse 
et me dit : 

- C'est beau. mais ca me rappelle 
trop [run. 

Alors, laissant a son emerveillement 
son petit copain andalou, ill tourna le dos 
aux fontaines et aux lumieres et se mit 
a me parler de ce qu'il apprenait 
l'ecole. 

Albert SOULILLOU. 
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